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LE 


DÎWÂN D’AL-HALLÂJ, 

ESSAI DE RECONSTITUTION , tfoiTION BT TRADUCTION , 


PAR 


L. MÀSSIGNON. 


INTRODUCTION. 

Les diwânt (ou «collections»), composés, à partir du 
ix* siècle de noire ère, par des critiques littéraires arabes, nous 
donnent le texte, classé fréquemment suivant l’ordre des rimes, 
et établi avec plus ou moins d'acribie, des poésies complètes 
des poètes et des tribus arabes. Des subdivisions peuvent sur- 
venir, fondées sur le genre des sujets traités : c’est ainsi que 
les « poèmes ascétiques » , zuhdîyât, qui forment la quasi-tota- 
lité du diwân d’Abû’l- Atâhiya , sont rangés à part dans le diwân 
d’Abû Nuwâs. 

Le diwân du mystique al-Husayn b. Mansûr al-Hallâj 
(+309/920), dont la reconstitution est ici tentée, a effective- 
ment été compilé dès le xi* siècle, époque où Qushayrî et Hû- 
iwtrt nous le signalent 111 ; mais ce fut dans une présentation 

<»> P., 8*5,n. h et 5. 
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insolite, lui imposant la forme littéraire des maqâmât ou 
r séances » , qui naissait alors. 

Six manuscrits étroitement apparentés, J, K, L, S, T, 
Berl. U), dépourvus de titre et de nom d’auteur (nous les dési- 
gnerons, suivant L, sous le titre générique de taqyid, en abrégé 
Taq accolent, sans aucune référence empruntée à des histo- 
riens prolanes, et pour le seul usage de cercles mystiques^, 
deux collections différentes de poèmes hallagiens, que nous 
appellerons, la première Üitvàn (abr. Dur.), la seconde Ziyarâl 


(abr. Ziy.). 



i° Diwân La première, que S donne seule (f. 3-i5), 
qui passe en tète dans J (fol. i*-5‘) et K (p. 1-/3), m medio 
en L (fol. 333*-34 r) et in fine dans T (p. 2 o-58), est la plus 

CO Le ms. J (=Tàhir Jazêirli = anc. C) a été décrit ap. Q.T., p. ai; K 
( = Kazan , bibl. centr. or. n° 68, copie due à l'amitié d'Ign. KratchkovsLi); 
L (= Londres, Br. Mus. 888 = anc. À), a été décrit ap. p. ai; S 

Sulaymaniya ioa8 = anc. B), de même; T (= bibl. Ahmad Taymùr, 
Caire, n° îagi; copie et photographies dues à l'amitié de ce grand érudit qui 
vient de nous être enlevé); Berl. (= Berlin 3&ga == anc* D), décrit ap. Q.T., 
p. a 1. 

(*) Utilisés dès le xn* siècle par les Qàdirlya (cf. SbatTAhawfI » BaAja, et 
la Geniza); le ms. L est d'origine shàdhiliyenne (contient des œuvres de 
ZaïTÙq). 

(•*) Stem ma des manuscrits , établi par comparaison des numéros d ordre 
des péricopes et des variantes caractéristiques à témoins multiples. Sur 
3a variantes-types choisies : L s'accorde 8 fois avec J, a avec S, o avec K et 
T; S s'accorde 3 fois avec J, a avec L, s avec K, 1 avec T; K s accorde 
i3 fois avec T f % avec S, î avec J f o avec L; J s'accorde 8 fois avec L, 3 avec 
S, î avec K, i avec T; T s’accorde i3 fois avec K, î avec S, î avec J, o avec 
L. D'où le stemms généalogique suivant : 

Archétype du Diwdn. 
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ancienne; c’est un recueil de péricopes* homogène, donnant 
presque chaque fois, après une oraison extatique assonnancée 
(i munàjâh ; quelquefois remplacée par une série de sentences en 
prose ordinaire), une courte pièce de vers (sÂTr), en guise de 
commentaire mnémotechnique à méditer 11 *. J’y vois donc, 
presque sûrement , ce Diwàn atKâr vod munâjât d’al-Hallâj que 
Qushayri avait aperçu à Nishapur dans la bibliothèque de 
Sulamî, et qui dut être copié souvent dans les conditions d’in- 
sécurité particulières aux livres proscrits, si l’on en juge par 
l’insolite bouleversement du classement de ses péricopes dans 
nos six manuscrits (a *. 

Lorsque nous l'avons publié en 191/1, incomplet (suivant 
quatre manuscrits seulement), nous l’avions intitulé Akhbâralr 
fjlallâjM, pensant l’identifier avec l’œuvre, assez tardive, de ce 
nom, due à Ibn *Aqll et à Ibn al-Ghazzâl ( if-xn* siècle) 14 *. 
Mais la comparaison des deux nouveaux manuscrits K et T •** 
avec les œuvres de Sulaml et d lbn Bâkûyé nous recommanda 

( l ) Sur ce procédé déposition , déji prété à HalMj dans un récit de Qan- 
nàd (avant 3 a 5 /g 36 ) racontant trois entretiens avec lui (Rtcmil, p. 71-71, 
955), et fondé sur une introspection où s’ébauche la «nouvelle» psycholo- 
gique à la Cervantès, source du roman moderne, ci. Pkilotopkiet, Paria, mars 
19*5, 507-611, et R.M.M., XXXVI, 36 , n. 3 . 

W Classement de J : t, 3 -it, i 5 , 16, 18-18, 3 o- 3 t, 3 a*, 33 - 35 , 

37, 3q, 60 (coupure). — K : 5 7*, 58 **, t- 3 , 9 bit, 10-1 3 , i 5 , 16, 18, 11- 
16 , 99* 4 , 96-18, 3 o- 33 , i 5 , 33 \ 36 - 35 , 37, 36 \ 3 g, 4 o, 38 , 4 i, 69, 
5 o, 53 ter, 5i% 5 a , 5t\ 61, 17 -J- 5 i k , 53 % 5 o bit, 53 -j- 9, 56 , 55 , 43 , 
66, 59, 56 , 67, 58 \ 68, 69*, 60, 66. — L : 1, 1, 4 , 7-10, n-i 5 , 5 , 6, 
16, 18, 19, 11-98, 3 o- 3 t, 35 , 36 * \ 60, 6i, 69-68. — S : 4 # , 1, 3 , io\ 
ta, i3, i5\ i6\ 09“, 3 o, Si, 11, 36 *, 60, 6 i- 48 , 59, 9, 16, i 5 , 10, 
11, 96, 3 a, 36 , 3 Sd, 37, 38 , 69^ 5 o, 5 i t 17» 53 , 5 g « 60, 19. T s 18, 
90-94, ag* 4 , 16-iï, 3 o- 36 , 36 % 3 7 , 36 *, 3 g\ 38 , 61, 4 g, 5 o\ 5 o\ 5 i% 
5 i‘, 5 t\ 17 + 5 i\ 63 \ 5o bit, 53 k , 56 (« 67), 44 , 5 g\ 56 ; 5 7 \ 58 -% 48 , 
5ÿ\ 60, 6. — Berf. : 1, 16, 17, 1, 3 , 6, 6, 6. 

W Ap. Quairt Uxitt, igi 4 , IV, p. *9-37, 5 i # - 86 # . 

W to c. cil., p. i3-i6; hypothèse rectifiée dès 1911 ap. P., 8 i 3 , 8 i 5 et 
g # (n # i 3 ie). 

W Fragm. ap. Rtcutil, 67-611 i 55 . 
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4 JANVIER-MARS 1931. 

V. 

bientôt de remonter de plus d’un siècle la composition de ce 
recueil, dont l’homogénéité de présentation et de stjle décele 
un véritable écrivain. 

Il semble bien avoir été composé dans la région de Bagdad 
entre 3aü/933 et 3 q 5 / 936 (,) par un écrivain connaissant non 
seulement la terminologie , mais comprenant l’esprit de la mys- 
tique, fort attaché à la physionomie spirituelle d’al-Hallâj, ne 
l’ayant peut-être pas personnellement çpnnu, et s’efforçant de 
recueillir ses acta rincera, émanant «de ses disciples» (min talà- 
midhatihi ) directs, gens de Beïdâ, Wâsit et Bagdad, aptes a 
témoigner de la ferveur de ses oraisons (2) . 

Le seul hallagien d’alors qui réponde à ce signalement est 
-Fôris Dlnawarî (5) , mort à Samarqand vers 3/19/9 53 , maître 
-de Kalâbâdhî et source de Sulamt. Les fragments conservés de 
ses dommentaires 1 *' sur al-Haliâj ont parfois plus de techni- 
cité jamais défendent bien la même interprétation Au/ti/ 1 151 , celle 


^W'PWsque Masrûq y donne à Ibn al-Haddâd son titre éphémère de »cadi 
des cadis d’Égypte», c’est que celui-ci le portait, sinon quand il l’interrogea, 
-d» nw&nj quand il transmit son récit à l’auteur du /bovin (n° a; cf. P-, agi», 

ôfléoi^lement Ihraliim Ibn Fâtik, qu’il ne parait pas avoir interroge 
Aûnqi&ntfl .et qui était d’ailleurs émis en quarantaine» ( makjùr)\ dans 
l isnôd donné ap. Q.T., p. 75*, n. 6, par Khatib, Kàris appelle Ibn Fitik 
frrftjulpAÜ-C* qui crée une objection, à ajouter à celle des deux gloses 4 la 
-W\sMffciS,«uni, in V, 101 = E, p. 39, n° 37; déficientes ap. Diw., 

l'identification que nous proposons. En tout cas, les Unàd du 
Jamais plus de deux rdwi, nous réfèrent à une vingtaine d’an- 
,Un»a,u;plm 4vs événements; ce qui confirme la date, 3a 5/936, proposée. 

’Wisim (alto» Abu ’l-Taylb) Péris bin abi ’LFawâris Isa (alia* 
jjjuwiri, Bagbdâdi (cf. P., 337*338, 8o6, 8i3, 8a5; Kutii, 
T-moiqfr. ioa3, p. 786 (selon Rescher); Ibn xiohwsi, Talbù, a58, 
.di’<pr(»#<is/m,.4j(wiple, le juriste et historien Ibn al-Bayyi*). Réfugié i Nisha- 
JMr,’ P«is,*è<Af «W ; »• tombe est dans la citadelle de Samarqand. Peut-être 
fut-il le fils d’ Ua Dinawari , surnommé Qassàr, le disciple de Shibli (Sisaii, 


Luma. sub verl»o; Qush., i55). 

Il* j£fj: gupjq i.b*. 56*; P., 81 3. Mais les copies successives, pour des mi- 
lieux moins lettrés , ont pu ^appauvrir» le Diwàn i ce point de vue. 

0) Cf. Em. 1*1 . , sub verbo , p. 8 1 o , note. Le mot figure ap. Diw . , n* 5 , 
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que Fâris, par réaction contre les atténuations sâlimiyennes 
de Wâsitî (, \ a seul osé présenter de la doctrine hallagienne; 
interprétation qui fut excommuniée^. Le n° 36 du Diwan 
nous montre al-Hallâj expliquant l’union mystique comme un 
état positif intermittent où Dieu l’envahit jusque dans son élo- 
cution , grâce à une emprise, ittilâ, concomitante avec un anéan- 
tissement, fana, momentanés. Or Khwtshagî nous dil (3) que 
« Fâris bin Usa Baghdàdl a rapporté, d’après son maître Hallâj 
lui-même, que le langage extatique de Hallâj provenait d’un 
état d’unification, iuihâd, dû à une emprise divine, ittild, pro- 
duisant anéantissement, fanâv : 

C'est bien le même couple de termes que dans Sulamî ( *\ 
au lieu d'MIâk et dhuhùl, préférés par Junayd (5) . 

La critique externe milite également en faveur de 1 attribu- 
tion du Dtwàn à Fâris, car il n’y figure dans aucun nmdd (6 > 
(comme il sied à l’auteur), quoique il soit, dans Khatlb, un 

des rdtrî de la uxutya du n° A 5 (7) . 

Aucune des pièces de vers encloses dans les traités en prose 


% 

et était alora aussi inacceptable pour les ash'arites que pour les mn’tasi- 
litas. 

O) Cf. P., 811-81 3 . 

(*) P., 338 . 

O) TVxéff f al , écrit en 1 1 70/ 1 7^6 , ms. Calcutta , E As , fol. 1 35 

(copie due à l'amitié de V. Ivanow). 

<»> Hs^Sq, in DI, 18 (=E, p. s 5 , n* ti). 

(•) Selon Sahlagi. au sujet de His^ml (Ibn sl-JswsI, Talbu , 867 (; cf. Diw. , 
n* 1, 49). 

(•) L'interpolation de son nom ap. Q T. , IV, n* 6 . provient de Sulami, 

W Cf. mpra. 
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d’Al-HallAj que nous avons conservés sous le titre de Tawâsin 
ne figure dans le Diwân, et le fait est à méditer car si le 
Diwân parait attribuable à Fâris, les Tawàsin ont été édités 
par Hâshimt, que nous croyons identique à ce Wésitl que 
Fâris combattit pour son interprétation atténuée de la mystique 
hallagienne. 

$ Ton admet notre hypothèse chronologique, le Diwân de- 
vient la source utilisée dès Kalabâdht ( TaarruJ, pour les vers 
du n° 48 ), Sulamî [ÿlaqâïq, pour n° 60; Tarikh, pour n°* 56 , 
a , a6, 43 ; Tabaqât. pour les vers des 5 , 36 *), Daylamt (*Slra, 
57, Q7, 29'), 'Abdulqâhir Baghdâdi (Fary, vers de 39), 
Ibn Bâkûyé (3) [Bidàya. i- 4 , 9**, 1 1-1 3 , 1 5 , 19), et, en tout 
cas, par Qusbayrt ( Risâla , ao), Harawi ( Tab., 58 ), ‘A. Q. 
Hamadhâni ( Zubda , vers 5 a b ), Suhrawardi Halabi (vers 17 -f- 
5 a k ), Najm Rdzt (1 , 5 a k ), 'Izz Maqdisl (1 , 1 6 , 17 ), FarghAnî 
(1), Murs! (53 ter), Samndni (1,99 </), Munâwl (10, ü 3 ), 
Amilî ( 36 k ), DâmAd ( 3 i), et Nâbulus! ( 5 a k ). Il est très ro 


W Publiées par nous en 191 3 . Ces sept pièces de vers (III, 1 1-1 ; V, 11; 
VI, 10, 19, i 5 , 99) sont republiée» ci-dessous. 

W Comparer les deux seuls poèmes parallèles, deui siniya : Juhûdi et 
Junûni (infra). 

J'avais d'abord pensé que le ms. T du Diwdn était une sorte de riposte 
apologétique à la Bidâya d'ibn Bâkùyé (Diw., 43 , 56 , 99, 17, 99 e , 55 , 99*, 
95, 19 4 , répondant à Bâk., 9,3, 4 , g\ 11, 19, i 3 , i 5 , 19). Mais l'opus- 
cule d'ibn Bâkûyé est très superficiel (Bâk., 10 contredit Bâk., 18; au con- 
traire Diw., ms, T, ap. Recueil, p. 83 , n* 6; Bâk., 19 démarque le récit de 
Jurayrl ap. 9g 4 ; Bâk., 1 bloque indûment neuf récits distincts), exploite 
Sulami (Bâk., 8 = S., 9), et peut donc avoir pris, à travers Daylamt, les 
n** 55 , 97, 99* du D iwâ n, dont il reproduirait l'erreur «rMu'tadid» (pour 
«Muqtadir», p. 3 s 1 ,!. 19; cf. Diw., ms. T, 57 ). Les invraisemblances du Diwdn 
(ms. T) au n* 58 * (Ibn Khailf, mort à 106 ans en 371 H., et tenant tête en 
196 H., donc à 3 o ans, au vieux Junayd) et aux n** 58 *** (publ. Recueil, 60 : 
situant en 3 og U. des déclarations que Ibn Surayj, mort en 3 o 5 H., ne put 
faire à Ibo Shaybân, mort en 3 o 3 H., qu'en 996 H., lors de la première 
fétoua, celle d'ibn Dâwûd; P., i 64 ), n'exigent pas que la date de l'œuvre 
•oit abaissée après &*6 H. 
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marquable que ni ‘Attâr, ni Baqlî, si épris de Hallâj, n’aient 
connu ie Ditvân w . 

Dans la présente publication : j i pièces proviennent de 
cette source (sigle : Dit r. ) et semblent assez authentiquement 
hallagiennes {5) pour figurer toutes dans la section I. 


a 0 La seconde collection, Ziyàrài , figur e in jim ap. J (une 
page détachée) et K (p. 78-1 00 ), en tête ap. L ( 1 . 3 o a -333 , 
et 3 üi*- 3 & 3 *) et T (p. 5 -ao). Elle est à la base des manuscrits 
Kôprûlü 16a 0 (8 pièces, dont 6 de K) et Geniza (du Caire, 
coll. Taylor-Schechter Ka 1, publ. Hirschfeld, J.Q.R., t(jo 3 , 
167 : 11 pièces, dont U de K et a autres de L). 

Le noyau primitif en peut avoir été d authentiques récits de 
Shiblt, une vingtaine de courtes sentences d’al-Hallâj commen- 
tées par des vers, et connues dès l’époque de Sarràj (Lumu , 
fifi; cf. lhn al-Dâ'î, Tabnira , et Baqlî, ap. E, p. 8 3 *- 88 *, 
n °* 16a, 1 63, 167, 168, 190), mais classées ensuite dans 
le cadre légendaire de «si* visites », ziyàràt, de Shibll à son 
ami emprisonné, et enfin corsées, à l’intention de séances et 
oratorios congréganistes, de «six visites» d’ibn Khafîf , d autres 
visites, chronologiquement impossibles, de Nûri, toutes farcies 
de poèmes attribués à Hallâj (îft dans T, ^ia dans h, 7^ 
dans L); quelques-uns authentiques ou dignes de l être , 
d’autres d’une composition assez misérable (cf. P. U h 3 -/* ^ 7 )* 
Le procédé littéraire des «visites» sera repris dans la grande 
épopée hallagienne d’'Attâr, mais son application, ici, est si 
gauche, que la recherche de la personnalité de 1 auteur devient 
d’un intérêt moindre que pour le Diwân. Si la dernière forme 

(*) A pari ws extraits ap. Sulami et tbn Bàkùyé. BaqH ignore aussi te 
Butta* aLmarifo, qui, placé en tête des mss. S (foi. i-3) et T (fol. t-5), 
sans les Jamdtin, a peut-être été édité par Fâris, et non par Wâsiti. 

(*) Deux MukmBot, li imk'i ©t II multmtf, sont discuté©®* 
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des «six visites» d’Ibn Khafîf, la ffikâyat al-Kirmânî, est attri- 
buée expressément parL (f. 3au b , cf. P. 664 , n. a) à un shâ- 
fnte de Hamâh, Husayn Ibn Bazin, mort vers 65 o/i a 5 a , on 
peut faire remonter la plus ancienne forme des ZiyArât à Ibn 
al-Qassâs Shirwâni, vers 690/1097 (cf. P. 389, et n°a75 «). 

Cette source n'a été utilisée que par A. F. Hamadhâni ( Tak - 
mila), Ibn Khamis Ka'bi, Ibn Kardabûs Tdzari (cf. Recueil, 
(ia- 64 ), Ibn al-Jawzi ( Muntazam ), Baqli ( Shalh ; 'Ardu), Qaz- 
wint ÇAjàïb), Jildaki ( Ghâyai ) et 'Amil!. 

Elle nous a fourni ci-dessous 64 pièces (66 pour la sec- 
tion I, 18 pour la section II). 


3 ° Outre les TawAsln, qui ont fourni 7 pièces, énumérées 
dans une note ci-dessus, ta pièces ont été fournies : par Ibn 
Jahdam (Q. 8), Jawbari (Q. 11), HAjwiri (M. 3 1 ) , Jildakf 
(M. 4 a), Kbwàli (M. 36 ), Subrawardi Halabi (M. 5 a, 53 ), 
Ibn al-Jawzi(M. 66), Ibn al-‘Arif (Y. 1), Sulaini(Y. 6), Ka- 
lâbâdbî (Y. 5 ) et Ibn Yazdânyâr (Y. 7) (l) . 


Classijication suivie pour le Diwân (l'ordre alphabétique des 
rimes étant suivi dans chaque sous-section) : 


[Section I] : pièces authentiques. — a. 1 1 
7 vers); b . 69 muqaUaât (de a à 7 vers); 
uniques). 


qasâid (d’au moins 
7 yatàmd ( vers 


W Trois poèmes d'al-HallAj ne sont connus qu'en traduction persane («p. 
Harawl = E., p. 100, et Baqli, Skafk, QA i 53 \ SA, fol. is6, n M 169, 181 = 
B., p. 83 , 86). On sait qu’al-Hallâj ne parlait pas persan (P v , 96 =ÿ* Q.T., 
111 , n # i 3 , n. 6 de la page 4 s # ). Et M. K. Gbaswlnl a montré que le diwén 
en persan imprimé sous son nom dans l'Inde (cf. P., n” isfis) était i res- 
/tîtlicr à Husayn Khwàrizmt~(t 839/s 435 ; cf. Ridé QolI, Rtydd al-'ânftn , 68- 
69). Pour les autres diwdnt non-arabes portant le nom d’al-HalUj , voir P., 
635 - 44 * , et n” tttt- 4 , * 63 , et RteveU, i 5 *. 
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[Section II] : d. a 3 pièces empruntées à d’autres poètes, 
antérieurs ( 1 8 ) ou postérieurs ( 5 ) ; e. ai fragments anonymes 
anciens «exprimant l’état d’âme» [lisân hâl ) dal-Hallâj; 
/. 7 piè ces plus récentes, d’auteurs connus, célébrant al-Hallâj; 
g. Quatre indice* : I. Liste des 43 pièces exclues ici comme 
suspectes; II. Liste des s 3 *7 pièces ballagiennes reçues et pu- 
bliées ici-même; III. Liste des poètes cités dans le commen- 
taire; IV. Index des mètres employés dans la section I. 


Sigles référant à mes précédentes publications : 

Taxe. =édit. du Kitâb aETawâsin , Paris, Geuthner, 1913. 
Q.T. = Quatre texte s inédit* relatif* d . . . alrffallâj, Paris, 

Geuthner, 1 9 1 4 (épuisé). 

P. = Passion et al-Ifallàj , martyr mystique de t Islam, Paris, 
Geuthner, 190a (pour tous les auteurs cités ici en abrégé, 
consulter sa bibliographie). 

E. **= Essai sur les origines du lexique technique de la mystique 

musulmane, Paris, Geuthner, 192a. 

Recueil ==■ Recueil de textes inédits concernant l'histoire de la mys- 
tique en pays d'Islam, Pans, Geuthner, 19^9* 
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SECTION I. 

PIÈCES AUTHENTIQUES. 


QASAÏD. 


QASÎDA I. 

« 

L'INVOCATION DU PELERIN AU SEUIL DU TERRITOIRE SACRÉ. 

(Symbole de Punion.) 

A. Commentaire. — Sur l’ensemble, voir P., 5» 8-5 19 . La liaison 
des vers i3-i4 dérive d’Abô Nuwâs ( Durai» , p. 348; cf. P., 9 * 7 , n. 6 ). 
Les pre mie rs vers du poème ont été imités par Abû ’l-Barakât aUJmawl 
al-Qâdirî (Sbattanawfl, Bakja, p. 5). 

B. Sources. — Taq. (L, fol. 3a3\ v. i-4, 6-1», i4. i3, 16-19; J, 
fol. 5\ v. i-4, 6-io, îa, 11, i3, 15-19; T, p. ia-i3, v. i-i3, 16-19; 
K, p. 93, v. i-4, 6-1 3, i5, 16, i4, 18, 19; cf. ms. Berlin 349a, 
fol. 4r, v. i-4, 61a, t4, i3, 16-19). Hûjwtrl, Katkf, édit. Zhu- 
kovski, p. 33a, v. 1, 3, 4 (cf. ms. Paris suppl père. 1*1 4, fol. 171*, 
et Geniui, v. i-4). Ibn Kardabûs Tôxarî, Ikûfà, ms. Ragragl, Rabat, 
v. i-4, 6-19. Ibn al-Jawil, Narji» al-Qulûb, v. i-3, 5rii, i 3-19- Bahâ 
Âmili, Kaskkûi, édit. i3a9, p. n5, v. î, a, 11, i3 (cf. Khwaüsârt, 
Ravrdàt, II, p. a 36). Nâbulusl , H ut le al-attàr, y. i-5. 

C. Texte arabe. — Rime : alif, mètre : basit : 

t 

\alrtalb\ya (mdnauAya : JYl-jain ) ;] 

<*> U (,) » - 
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i 5 


(*) 




(-«(O-luJI 






U> 4^#UUj H U» 


L* 3)) (, > o & . » * Ut 

U& U (>) >iUj«x* (1) J J* 

Jl — -UJI 3 ***-*-# i te (,) >3 

(£-* «-—4-^4 ol *9 

✓ 


<’> jUJI, àU-^l 4 vJUüL* 


D. Variante». — V. 1. (1) K , Àmili : UJU ^ • (,) Ibid. : deest. 
l *> Hûjw. : l,. (t) Hûjw. : «<V>* — *• (,) Tûx. : li Oi l*». 

(,) Tûx. , Nâb. et ms. Berl. ; tous les autres : o««aJ-}. l,) Tûx. , Nâb. et 
ms. Beri. : osU^- — 3 . (,) L, T : w HiHw. : ^a^u. (,) L, 

T, Nâb. : ju»i. t%) Narji»; J, T, L, Nâb. : Hûjw. et Gemza : 

Jui- — â. (,) Ms. Beri. : I*. — 5 . « Nâb. : JJi. — 6. <*> L, 

T, etc.; J et Narji» : ^y-UJ oJU 5 \ w J >*xi; K : J , K : A; 

Narji» : (%) Narji»; L, T : — 7. l,) L : — 8. (,) J : 

— 9. <*> T : oJUi, (,) K, Narji» : ^ l*; L : ^ U. <*> K, Nar- 

jis : >. (4) Narji* : jlx*l . — 1 1. T : Jjt#. ’Âmill : jUrt. J, K: 
<**-1. — 1*. t*> K : ju>. — i 3 . (,) X : ^uü. (,) Ibid. (,) Narjit : 
4 U. — \ h. (,) L : «JôLM. (,) L : Oy*; ms. Beri. : — * 5 » 

<*> Deest af. J, K. — 16. L : «K: aX. l *> L, T, Narji» : 
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jteiî . — »7- (l) i : . J; . (,) L : üW-»* — >8. (,) J, T; Narjit : 

J ^5; ms. Berl. : (^Js. (,) Ms. Berl. : (ï> corr. ; partout : S. 

*9- ^ yrfl <£■*■*■? <&*’ 

E. Traduction : 

(i) Me voici, me voici! ô mon secret, et ma confidence! 
Me voici, me voici! 6 mon but, et mon sens! (q) Je T’ap- 
pelle, . . . non, c’est Toi qui m’appelles à Toi! Comment 
t’aurais-je invoqué «c’est Toi» (Qor. , i, h si Tu ne m’avais 
susurré «c’est Moi»? ( 3 ) O essence de l’essence de mon 
existence, à terme de mon dessein, ô Toi mon élocution, et 
mes énonciations, et mes balbutiements! (U) O tout de mon 
tout, ô mon ouïe et ma vue,ô ma totalité, ma composition et 
mes parts! ( 5 ) 0 tout de mon tout, mais le tout d'un tout 
est une énigme, et c’est le tout de ton tout que j’obscurcis en 
voulant l’exprimer! (6) 0 toi en qui -s’était suspendu mon 
esprit, déjà mourant d’extase, te voici devenu son gage dans 
ma détresse! (7) Je pleure ma peine, sevré de ma patrie, 
par obéissance, et mes ennemis me facilitent les lamentations. 
(8) M’approché-je, que ma crainte m’éloigne, et je tremnle 
d’un désir qui tient à fond mes entrailles. (9) Que ferai-je, 
avec cet Amant dont je suis épris, mon Seigneur! ma maladie 
a lassé mes médecins. (10) On me dit : Guéris-t’en par Lui ! 
Mais je dis : se guérit-on d’un mal par ce mal? (t 1) Mon 
amour pour mon Seigneur m’a miné et consumé, comment 
me plaindrais-je à mon Seigneur de mon Seigneur? (19) 
Certes, je l’entrevois, et mon cœur le connaît, mais rien ne 
saurait l'exprimer que mes clins d’œil. (i 3 ) Ah! malheur à 
mon esprit à cause de fnon esprit, hélas pour moi à cause de 
moi, je suis l’origine même de mon infortune! (i 4 ) Comme 
un naufragé dont seuls les doigts surnagent pour appeler à 
l’aide, en plein dans la mer. (t 5 ) Nul ne sait ce qui m’est 
advenu r sinon Celui qui s’est infondu dans mon cœur. (16) 


ta 
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Celui-là sait bien quel mal m’a atteint, et de son vouloir il dé- 
pend que je meure et revive! (17) O suprême demande, et 
espoir, ô mon Hête, ô vie de mon esprit; ô ma foi et ma part 
d’ici-bas! (18) Dis-moi «je T’ai racheté», ô mon ouïe, 6 
ma vue! Jusqu’où tant de délai, dans mon éloignement, si 
loirj? (10) Quoique tu te caches à mes deux yeux dans l’in- 
visible. mon cœur observe ton lever, dans la distance, de loin. 


QASÎDA II. 

* \ 

RÉPONSE SUR LA RÉALITÉ DE LA FOI. 

A . Commentaire. — Sur l’ensemble , voir P. , 908-9 1 o, 9 1 8 . Le vers 3 a 
été imité par Qabûs, roi de Juijân, dans une rd’iya célèbre (W. Jones, 
Poee. as. eomm., *777, p. 278; cf. aussi Makki, Qût, I, 159), et le 
vers 10 par Ibn al-Fârid (Khamriya , v. 3 o). 

B. Sources. — Ms. Kôpr. 1620-I, v. t-i 3 . Taq. y ms. L, fol. 3^7*, 
t. 1, q, 5 , 6 , 8, 7, 10,11. 


C. Texte arabe. — Rime : bà, mètre : basit : 

[jawâb Ji haqiqat alr’tmàn :] 


w 


(*> 


J -* 1 



■ > u\ 








t 
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«JL? y.* dL*jL* ^4 wL 


ZLi l« 


(,) pOv_J IL-t àj-l» <‘>J1 cL*JU;l jl 
(/JJ *-t (l) v-*^? yJj j 


© ✓ 


t^A {,, JU-A tfV-Llj $J; 

AJLa J«XJ yiî / »jU-*Aa. 


<*>c* 


r U-WH A^jj 


« 


tr* 


yjj A -A it^jüL? p) ijL£ JJ .Uij 

ôs A-la » JJ «-ftj CfJJ 3); 
VHS^y- 3 J-M y--» [£] f« w ^J 

« ? « i>^_JÎ <•> *!,T 4, fO. X t Jl 


tfvil 


La «JUS 


S S 


, + m 


y j * * <l) A— L4l ; ^-*1 

JU. w^JLa L* bl pLi J, 



1+i CJ^A «XJ [La] (,) & jA 

M^A 0>Ij_aJLL> lûjc (J-A) 

(, y 4^Ju» At«XI A 


( k ( ( _^.x Jj-fc y5(Xll^ P’ A^a>#i Cily Â lt 

D. Variant*». — V. 1 . (l) Taq. : (,) /Wf. ; — 

(,) Ibid. : <-yu«> «_>>AkA ylii» «jJ|. (t) Ibid. : <->yi u*». — 5. (,) /W. 
*t- w Kôpr. : -*». w Taq. J jy. — 6. (,) Taq. : gyi. « JW* 




I 


' •' — - ' ,:x 


"T' 7" 


LE DÎWÂN D’AL-HALLAJ. 


IT 


__ 7. (*> /6.U : c 3r a- •Ijtt#* 8 * (,) r *î* ;.° U ‘ 

SV ! + g. - ST >’■ ro, - m. •• V-- J £• ; 

“ 2 ?’_ ,3. 0) uini conter (-^-ÎJl.cf. P.. 607, 663 ), sans 

1 . t*) Koor • *JÜÎ ^ /6tVi. : ^ ; ^ 

r e :,r: d*» ■*«£+- «->■ 


E. Traduction : 

(1) Pour la science, il y a des vocations; pour la foi, une 
progression ; et pour les sciences comme pour les savants, 1! y 
a des expériences ; (0) l.a science, c’est donc deux sciences, 

celle qu’on rejette, et celle qu’on acquiert, et locéan, ces 
deux mers, l’une maniable, l’autre dangereuse; (S) et e 
temps, c’est deux jours, l’un néfaste, l’autre fa.or.ble; et le 
genre humain, c’est deux destins, l’un comblé, 1 autre dé- 
pouillé. ( 4 ) Recueille donc en ton cœur ce que te dit un 
témoin sage, et considère, en ton entendement, car le discer- 
nement est un don. ( 5 ) Pour moi, j’ai escaladé une cime 
sans avoir à poser le pied, cime dont la montée réserve, à 
d’autres qua moi, des périls. (6) Et j’ai plongé au fond 
d’un océan, sans que mon pied y entre; c’est mon esprit qui 
l’a sondé, c’est mon cœur qui l’a savouré. (7) Car son fond 
de gravier est de perle, inaccessible à nos mains, mais que la 
prise de nos pensées peut ravir. (8) Je m’en suis abreuvé sans 
bouche ouvrir, or c’est une eau (familière) dont nos bouches 
ont déjà bu; (9) car mon Esprit, dès 1 origine, en a eu 
soif, lorsque mon corps y trempa, avant que d être façonné. 
(,o) Pour moi, l’orphelin , j’ai un Père, en qui jai recoure, 
et mon cœur, Uni que ma vie durera , souffrira de ne pouvoir Le 
voir, (x 1) Aveugle, je suis voyant; simple d’esprit, je suis 
sagace; et ces expressions miennes, si j’y tiens, peuvent s in- 
tervertir. ( 1 *) Les maîtres en la confraternité savent ce que 
je sais, ce sont mes compagnons, car celui qui est ou e 

vertus s’associe des compagnons. (i 3 ) Leurs âmes on 


CCXTtll. 
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présentées les unes au» autres à l’origine (=au covenant) de 
l’humanité, puis elles ont lui, comme le soleil; alors que le 
temps, comme un sentier, s’enfonçait dans l’ombre de la mon- 
tagne. 


QASÎDA 111. 
[RÉPONSE À SHIBLl.] 



A. Commentait*. — Baqll l’a traduite, à la 6n d’une réponse A Shildl 
sur la structure mentale, dans ses Shathiyàt (puld. ap. E, H 3 # , n* * 63 , 
texte arabe ap. ms. Kazan, p. 78). Jildakl y a vu une description alchi- 
mique. 


B. Saune». — Ms. Kôpr. iGso-lV, v. 1-7. Taq. (L, fol. 3 *j 5 b . v. 1-0, 
7, 6; K, p. 77, v. i-a; p. 9a, v. t- 3 . 0-7). Baqli. Shathiyàt, n* i6i, 

v. i-a; Jildakl, Ghayat al-turur, v. 1-7 (base). 


(]. Texte arabe. — Rime . ra, melre : sari : 


^ ‘'’jîiUJl çby U ‘ 

y- ^ (, 'U^ 

I. g UJT U 

■■>!-*** (jt**** (J 1 * 1 





pjJt jjUJI >•> 


f 
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^L*Jï w^LaJI cM 

J M 0! tfr ^ r XjLJI 7J ç'éi 7 
^UlJI ij« v f (j— • J 


D. Fanante#. — V. i. (,) L : JuJI. (1) L : j*. l,) } Baqli -: — 

*. <*>K, 77; L: jÿ;K, 9 « : "J- . . .; Baqii : J5. — 3. « Ste : 
Jild.; nu. Kazan : dl,i. <’> L : #. L : $U*. " Cf. 1’expression das- 
sique : JtUl Ibn Qutayba, Ta’wil, kb’j. — h. (,) L : *'>*• 

5 0 L : *# yJI 4J-4 L> . (,) K , 93 , L 6. Jild. : ^ i- 

«■> Ibid. : *i. L : ^Jl. — 7. (,) L : 


E. Traduction : 

(1) 0 point de vue, d’où part mon regard; A lieu d’inser- 
tion (en moi) démon inspiration! (a) O ensemble du tout, 
doat le tout m’est plus cher que tout ou partie de moi-même ! 
(3) On dirait que Tu compatis ù celui dont le cœur est saisi 
aux deux serres de l’oiseau ; (â) éperdu, stupéfait, assauvagi, 

il fuit d’un désert à un autre ; ( 5 ) il erre sans savoir où , et ses 

idées errent, comme la lueur tracée d un éclair, (6) ou 
comme la brève conjecture, ténue, que l’on projette dans 
l’ombre du futur; (■y) dans le flux de 1 océan de la pensée, 
où elle est entraînée, par des grâces, de la toute-puissance 

divine. 


QASÎDA IV. 

[SUR LES ÉTAPES , DANS LA VOIE.] 

* 

\ 

A. Commentaire. — • Sur l'ensemble , voir P., 9 1 °- 

: B. Source». — YéfiV AftV di aVjanân , fol. « 33 k , v. 1-10; Yàffl, Ta*- 
rikh , fol. ao 3 \ v. i-io. Taq. (ms. Kazan, p. 97), v. 1, 3 k + a k , 7. Ms. 
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Kôpr. i 6 ao-lIl, v. t, 3 k + i\ 7 . Giimüshkbânl . Jàm al-ufil, 
V. 1 - 10 . 


C. Texte arabe. — Rime : stn, mètre : txâjir . 


€ * 

' A ^ 




{,) JM» H *r*> 


C») 


(>) 


JB 


ÜTf* 


s. 5 

- % A •• 


A^ 


f C 


U 




A (I) 

r 


* « 



A ^ • 

r^ j 


t*) 


u*-*! 0 V* 5 f* 


^ 1 » ✓ 

’ * - t 

r* 

. f •' 





A f 



T*h 





(») 


a-j juw ^*3 

ujoJI fa >^ 

tfoai a w 


1») 


A 

r 


*> f- 3 


\ 


« lÿ-Jtà) cy'^ 

vW' -lu 






m s 


B J 


cT 




jl^ïl r l5^i. 


D. Variante. — V. I. **> K. Kôpr. : jj; Ylf. . T. : ‘" K. 

Kôpr. : -b. — 0 . « ïlf-. T., intervertit. m K., , Ko Pf • ; f> 
~..— 3. Güm. : rt ;K.. Kôpr. intervertirent. —4. W. <■ • 

Vif., M. : .-T'” Vaf. , *f. •• ^(»). - 6- m '*< • T • * 

-7 O Proverbe classique (Tawhldt, Saddqa, 46). 


E. Traduction : 

(t) C’est le recueillement, puis le silence; puis 1 aphasie et 
la connaissance; puis la découverte; puis la mise à nu. (a) 
Et c’est l’argile, puis le feu; puis la clarté et le froid; puis 
l’ombre ; puis le soleil. (3) Et c’est la rocaille , puis la plaine ; 
puis le désert , et le fleuve ; puis la crue; puis la grève. (U) Et 
c’est l’ivresse , puis le dégrisement; puis le désir, et l’approche; 
puis la jonction ; puis la joie. (5) Et c’est l’étreinte, puis la 
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détente; puis la disparition et la séparation; puis l’union; 
puis la calcination. (6) Et cest la transe, puis le rappel; 
nuisi’attraction et la conformation; pms 1 apparition (dinne), 
puis l’inveati ture (de l’élection). (7) Phrases (que tout cela), 
accessibles à ceui-là seuls pour qui tout ce bas inonde ne vaut 
pas plus qu’un sou. (8) Et voit de derrière la porte, mais 
l’on sait que les conversations des hommes, dès que Ion se 
rapproche, s’assourdissent en un murmure. (9) M 1» «w 
nière idée qui se présente au fidèle, en arrivant au terme, 
c’est «mon lot» et «mon moi». (.0) Car les créatures sont 
serves de leurs penchante, et la vérité, sur Dieu, quand on Le 
trouve, c’est [qu U est] saint. 


QASÎDA V. 

SLR LA DISCIPLINE DE L’ARC ANE. 

A Commentaire. — C’esi un des plus sneiens témoignage» à ee sujet 
(cf Abû l-Atâhiya, i35). et Ibnal-Jawil Ta critiquée po«^cda. Su- 
L. (.mi Abû Ahmad b. 1s*. 2ak.ri,â 

al-Alawt . + a8i/8 ?” 444 • “ JJ "°Spte de Dbû T-Nûn; 

d*«”). 1»»> ">“ A " M ■ “ • H , w 1 ) Ibn ^r U lui fait dire «. 

les autres sources h restituent à Hallâj . lbn aK»i 

extase de lévitation. 

B. SoTC. - Salami, Vfil tt-ataUm**?, *7*; 

Tuf. (ms. L. fol. 3»3 fc , v. 3, A. 4 ,1<J ' . ., T tibia. 

_ fil v a* + 3 k 5 , q, 9 vers aberrants, 10 ). lbn al-Jawxl, i«wa, 
p. SA, v. 1 + » . «• + 3 k A (=» lbn al-SAl, 

4oq, v.6*+ 3\ Jaarbarl, KatkJ, foL ta ♦ v. o + » v - 

MMuatr, 76 ). Bsqll. T./Wr, XV1-46, ’• + +»• »• J"*®’ 

, 4-9.**AJl b. Wahb Bsbn. «don Sb.ttao.wB , B*jt, « 3 i, v. 6 + » , 

5- +V 9 (-T*dbiB, QtUU, 9»). lbn ’Arabl . F.ttUl, IL 3 »»; »; ; 
5 . + 4»; 9 ; AfsMdmdl, U, 3t6. ti< Maqdurt, SU* Ut 

fol. soa‘, v. 6* + 3\ A, 
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C. Texte arabe. • — Rime : thin, mètre : basit : 

[at-ahvcâl amân&l W ahlihâ :] 

( » m (,) *j;;L ija 

l ~l 1 -* yLi ^Uo_3l 

U «<*b i bi 

» 

UU. L*JUL» y. ,iî*. L Jù 

"9 *%-* j-** (j ■ “ > 3 u~* 

UU U jlj — Jll J_, "l.yjg _J 

J-Ç t)-* xjLfcj 

yUL* 

{l) r^M è-°-i h 5 

L^4_J UJ 

X. lt» ) /y_« 

/ w 
(,) LiLJJtf ^^UJI ^ JLU Jtôsi 

«,-Ul ;[-]JI >1 f 

^ ij"* ( jj * <n > JJ 

f 8 «» N f* i ^*-Â« ‘'’yyJLôi il 
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m J 

A (• 6 9 ^*4 ^ (j ^ ^ ^ 

(,) b <|j u f* 31 


D. Variantes. — V. i. (,) Baqll : •jjjLs. (,) Ibn 'Arabl, Fut. : ^xfU 
ijv^i ymJ I (K : — 3. (,) Rabi'l : »j*JLL^. — k. (,) Ibn ‘Arabi, 

Fut. : y». — 5. (,) Ibn Arabi, Fut., K : f+ijit 

Rabfi : .|^ï ? ^ — 6. ;,i Jawbari, Rabi'l : ^l*». (1) L, 

3*>3 k : Lilb — 8. (,) X : y>5^s». (,) Coït.; Salami : ylji-.. — 9. . 
<*> Ibn ‘Arabi, Fut. : yyuw- X : U*iw. ^ L, Baqli : < 4 > K 

donne, pour ce vers : 

çJJi ^»5obj XL t &!.>> 3( 

Ici suivent ces deux vers aberrants (seulement dans K) : 

C-ûLlo A_f *-*-• f p yA -0 | > | r> 4 

L-ûL^ ^ LsLk ^ *-? V*-* 5 >J f-a-? 3* 

— io. l ‘ ! k : «iwJL? (raétriquement meilleur). 


E. Traduction : 

(t) Qui a reçu d'eux confidence, et puis a publié tout ce 
qu’ils tenaient caché, et n’a pas continué à revenir chez eux, 
n’est qu’un trompeur, (a) Si les âmes annonçaient ce qu’elles 
savent de secret , et tout ce qui a troublé leur raisoo , halte-là ! 
( 3 ) Quand quelqu’un viole le secret de son Maître et Seigneur, 
on ne lui confie plus, sa vie durant, de secrets, (A) mais on 
le punit à cause de ses négligences, et on l’exile, hors de la 
familiarité, dans l’isolement. ( 5 ) Ils s’écartent de lui, mes- 
séant à leur voisinage, du moment qu’ils l’ont vu «exhumant» 
des secrets. (6) Celui à qui on a découvert un secret et le 
colporte, celui-là, comme moi, passe pour déséquilibré. (7) 
Eux , ce sont les initiés, faits pour la discipline de l’arcane, ils 
ne souffrent pas qu'on manque de pudeur. (8) Ils ne tolè- 
rent pas d’indiscrets dans leurs réunions, et ils n’aiment pas, 
là où il y a un voile, qu’on le dérange. (9) Ils n’admettent 

! 
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pas d invité, étant jaloux de leur mystère ; loin de vous, leur 
gloire, loin de vos actes! (to) Montrez -leur donc, chez 
eux, désormais et à toujours, pour eux, de la révérence. 


QASÎDA VI. 

CHANT DE MORT. 

( Symbole du regret après i'eiUse. ) 

A. Commentant. — Sur l’ensemble, voir P., 398-399. QannAd en 
fait une œuvre de Nûrl, mais Harawl, très formellement , et tous les 
autres, la restituent à HallAj ! le cadi Ibn al-Haddâd atteste qu’il la récita 
la nuit qui précéda son supplice, pour commenter sa dernière prière 
(Dim., n* a); cf. P., 918, n. 5 . 

B. Source». — 7 «f.(K,p. i 3 , v. 1, 3 , 6, 7, 8; L, fol. 334 ‘, v. 1, 6, 7, 8; 

cf. ms. Berlin 34g3, fol. 4 a k , a recensions = Berl. 1 , v. 1, 3 , 6, 7; Beri.*. 

v. a , 3 , 5 , 4 , 6). QannAd, ap. Sarréj , Luma , p. a 48 ( v. 5 , a , 1, 

3 , 4 , 6 ), 37a (v. 7). Sulaml , Ta’rikk ", n* XIV ( v. 1 -8 ) : Taftir, in Qur. , 

L, 36 (v. a). Ibn BAkûye, Biddya, I* (v. 1-8; cl. édit. Dbahabl, ibid. = 

Bâk. ). Qushayrt, Lataif, in Qur., 1x11, 4 t (v. a). Harawl, Tabaqdl 
(S Junayd, v. a, 1). 

C. Texte arabe. — Rime : mim, mètre : batU : 

m 

[ naU (y? tvasf faqd hâlihi ) : ] 

t A t V . tfl, £, JLJI l 

r-XfJl <*>«& C 

uu, t^jLs juji jJî 
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(,, yLwü viLxJl jÿil 
|*» X ^ l^ôüj 

«J (>) y çS L Xm j rn 3 üLa-? dLftJt jjt 

£i-* J4—U* jL^ «Jijji 
o J^JUcJI «I^UI Jl^JI jjf 5 
‘^l j-;b 311 <*><J+ju. ^ ^ 

(,) kJÜUbJ ‘‘J ÜBUJ « 

(>) ^» u c n <4 > «x^Lj* y* oüi^ 

jr^ ^ Ü-S-* *i ^4 

pi m «J^l (j1<>>.i ^ *u * 

(,) f g s .- » . 1 «fcgrjg $A~ lylLj 8 
(,) ^*iJ1 y* ^**1 J# J*4*Î1 y» ^#1 

D. Fartante*. — t. (,) K, L : ^|. <*> Sarrâj; Sul. 1 : j£* ^JL; L : 

i *U1; K : j Jl? -aoJL, cf. Beri.' : 4 J* [= J*liJi(î)]; Bâk.' : 

4 > J [=^éU £Î Harawt : i » ,^1. — a. « Sarrâj : : 

Harawt : o^Ji; Beri. 1 : y^j\. w Sait. : (î) Har. : xl; Beri.* : 

r? ÛI. — 3. <*> K., Beri.' : w l£. . w Bâk.*; Sul. 1 : ^ Jju. < 3 > Beri.* : 

K : yl&i; Beri. 1 : ; 5 il . ^Sarr. : a,lûl; Beri.' : g^&j. W K, 
Beri.*, Beri.* : a {J * . — à. <»> Bâk. r^x^. « Sarr. : C U-I. « Beri.* : 
«+UU JjUl. — 5 . (,) Sarr. : v>Ull. (,) Beri.* : « Beri.*-Sul.‘ : 

px*Ji; Bâk., Sarr. : ^jJI. — 6. 1,1 Partout, sauf L : jJLi.. w K : 

»UJ; Bâk. : Lowi. (3) L w K : ^ù; Beri 1 : m Beri.* 

donne pour b : ^\ a ^5oJ îl ^ p ipU. — 7. Beri.* : *ij£. « K : 

4»» (j* ->i*î L î 4>l «xi*; Beri.* : «J Jjl — 8. ^ Beri.*; Bâk. : 

Sul.* : <***. » SuL\ Bâk.*; Bâk. 1 , Beri.* : ^ i ; Beri. 1 : 

«»~ni. (3) L : «^41. ’ 

E. Traduction : 

(1) Je Te crie : deuil! pour les Ames, dont le témoin (tem- 
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poraire = moi-même) s’en va, dans l’au-delà du «jusqu a», 
rejoindre le Témoin même de l’Élernel ! (a) Je Te crie : 

deuil! pour les Cœurs, depuis si longtemps sevrés, des nuées 
de la révélalion, où s’amasse en océans la sagesse ! (3) Je Te 

crie : deuil! pour la Parole de Dieu, depuis le temps qu’elle 
nous lut transmise, son souvenir n’est plus que néant dans 
notre imagination! (4) Je Te crie : deuil! pour les Démon- 
strations (inspirées), devant qui cèdent tous les discours d’ora- 
teurs, en fait de dialectique. (5) Je Te crie : deuil ! pour les 
Allusions convergentes insinuées par les intelligences; d’elles 
toutes rien ne subsiste (dans les livres) que des ruines. (6) Je 
te crie : deuil ! au nom de Ton amour, pour les Vertus (var. : 
les Mœurs) de la troupe, de ceux dont les montures furent 
dressées à obéir. ( 7 ) Eux fous sont déjà passés, (traversant 
le désert, sans y laisser) ni puits ni trace, passés comme la 
tribu d’*Ad et la cité, regrettée jadis, d’Iram ! (8) Et derrière 

eux, la foule abandonnée divague à tâtons, plus aveugle que 
les bêtes , plus aveugle même qu’un troupeau. 




QASÎDA VII. 

[L’ENVOL DE L AME.} 

A. Commentaire. — Un manuscrit des Taq. (L) en fait la conclusion 
d’uu exposé haltagien sur Vinjirdd. 

B. Source s. - Ms. Kôpr. VI. v. ,-,o. Vof.(k,p. ? 5, v. i, 3. a, 
o, 4, 6, 8, io;L, fol. 395‘, v. 1 - 10 ). 

(i. Texte arabe. — Rime : rnim. mètre : mukhaüa al-baeU : 

fer-* (J-*-** (,) Jôaj. 

- frf** u* l,) ô** iSj fr- ■> A £* jfc. 
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n 



< 7 -*? 

,1 ^ «>)-**; 
+Jt>\ Jj JÜ1 «oiyii <*> & 

Li 


«/ •» 


y» V — ^ 

|Aé^ ^ jÇ 

Jô 






#-» 


y» tfÔJl ai 5 


(•) 


J'-S" lÂl <p 


“> JUf A JlÂ il 



(*)«-: 


(£yVl * l) JÜL» (.»J1 paj «XJ 




(•) 


(£*-*■ uli} 10 


D. Variantea. — V. i. (,) K : ±Jo ; L : tf jù. (,) K : L : ^ 

« K: 3 ; «. «K, L: «*. -5. «K : $J,. - 
l ‘>K: *.. «L:^.. — 7 - (,) L : —8. (,) K : . m K : 

J*»*. (,) L : vjkeù Of*,. — 9. [ ’ ) L : <*>1** A. (,) L. : ,3^0. — 10. 
(,) K : jt (=heccéité). 


E. Traduction : 

( 1 ) Mon regard , usant de l’cçil de lo science , a suivi le pur 
secret de ma pensée; (?) une lueur a jailli, dans ma con- 
science, plus ténue que la compréhension d’une simple idée, 
(3) et j’ai fendu le flot de la mer de la réflexion, m’y glissant 
comme se glisse une flèche. (A) Mon cœur voltigeait, em- 
plumé de désir, porté sur les ailes de mon dessein, ( 5 ) mon- 
tant vers Celui que, si l’on m’interroge, je masque sous des 
énigmes, sans le nommer. (6) Au terme (de l’envol), ayqht 
outrepassé toute limite, j’errais dans les plaines de la Proxi* 
mité, (7) et, regardant alors dans un miroir d’eau, je ne 
pus voir au delà des traits de mon visage, (d) Je m’avançai, 
pour faire me soumission , vers Lui , tenu en laisse au poing de 
ma capitulation; (9) et déjà l’amour avait gravé de Lui, 
dans mon cœur, au fer- chaud du déair, quelle empreinte! 
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( 1 o) Et l'intuition de ma personnalité me déserta , et je deve- 
nais si proche (de Lui) que j'oubliai mon nom. 


QASÎDA VIH. 

[LA PREUVE DÉRIVE DB LA PRÉ8BNCE.] 


A. CommenUirt. P., 548. [Ibn JabçUm ] la présente comme la 
conclusion d’une sentence de HalUj sur la mission prophétique de Mu- 
hammad, «sans laquelle la preuve [du monothéisme] n’aurait pas été 

administrée h tout l’univers, où les infidèles auraient pu espérer être 
préservés de l’enfer*. 


t 

B. Sources. — KaUbldhl , 7«*ami/(publ. E, i3*, n* i5), comment! 
par Suhrawardl Halabt (qui identifie le poète) et Qûnawi (ef. P., 363 6, 
5i3 a), v. i-4, 6-8. [Ibn Jahdam, Bakja , ] source commune d’Ibn Kba 
mis Kahl (Manàqib) et de Sharâwt ( Lawdqik ), v. î, 3, 6, a, 5, 8. 



Texte arabe. — Rime : niln, mètre : bastt : 


dhi 1 

t l.,| A J^tl A J si 

, ÀJO. aJ yLi 

»- $ -* CA* J* «xaU ij* 

d » > > ÜLk 
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|L»J1 ^ 


^ Ji^L, ^ 



tèus 




^ </ 


tôos 


»;La_* l«^-A 


— *!> 


iô; 




y-rf*>^î*-N ?y-+9 *9-+) h** ® 


• > 


jSL** aL_^i j^-iLâJi <p^ 


y - 


D. KarûnJet. — V. 1 . <*> 1. J. : ~t*1 J$*> 3»,. — 3. <*> I. J. : 
yl «JL a i l U)>a>) t i fc . 5. * ' I. J. : ^1*^1 (à^ei • 


E. Traduction : 

(t) [Désormais,] il n’y a plus, entre moi et Dieu, d’expli- 
cation (intermédiaire), ni démonstration, ni miracles, pour 
me convaincre, (a) Voici l'explicitation transfigurante des 
feux divins flambant (en moi), chatoyant comme une perle 
irrécusable! (3) La preuve est à Lui, de Lui, vers Lui, en 
Lui, le Témoin même du Réel dans une révélation se formu* < 
lant. (A) La preuve est à Lui, de Lui, en Lui et pour Lui; 
en vérité, c'est Lui que nous y avons trouvé, comme une 
science en sa démonstration. (S) Qu'on ne déduise plus le 
Créateur de Son œuvre créée, vous tous, être contingents, /t 
êtes déviés de Lui de toute la fissure des temps. (6) C'est là 
mon existence , ma confession et ma conviction , c'est là l'unifi- 
cation (divine) de ma profession de foi et de ma croyance. 

(y) Ainsi s'expriment ceux qu'il isole en Lui-même, les douant " ■ 
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des dons de la sagesse, au dedans et en public. (8) Telle esl 
lexistentialisation consumante de ceux qui! extasie, fils de 
iappamnlrment, mes compagnons. mes amis* 


QASÎDA IX. 

« 

» 

A. Commentaire. — P., 7 oo. C’est la conclusion de remarque, «r i 

, i UI ,e Cnialeur de « création. La recension primiti, 

est donnée par K et Ibn Zaghdûn, et son amplification (L) sembt 

brn, posteneure. L’bémistiche i‘ dérive de Façll Raqqâshi (édit di 

(K 3 ,^ ; rhëm,,tiche ‘ jb « été repris par Nâbulus 

( Kaskf) et Ben Alloua (Minàh, 346). ^ 

mAfr?*' w J * 1 J K ' P ' U ' v ‘ ,,+ ^ a = BaqB, Skath., 

Q A’ f °. t tS * ( l? d - P er9 ’ v - *• + 3 b , o). Qaxwinl, Ajdib. Ibn Tay- 

T a .(f U ’ 175 :V ' a > ^ asan Tustari (ap. Sha'rûwi, LaJd- 

!»■ n '* 68 / ( kawdklb )- d’où dérivent Ibn 'Aqila (Nutkha) 

et Bustany (Da ira). Ibn Zaghdûn (Qawdrnm, 46-4 7 ), v. i* + 3 ‘ «1 

5 = mf ’ V ‘ enn i e ' fo >- l3 ‘- Srrûj (Luma, 36i) donne les vers ,’ k + 

6, a, sans attribution d’auteur. Taq., ma. L, fol.3 a 6 k , donne les 
ven 1 - 7 . ' 

C. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : mujtathth : 




v-fc Jl# (l) ( *. y 

M 




7 .. 


(>).- 


’jy 





✓ 

•• • 





A U 


il J L* 6 
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(,) JLa. aj 

rJl S-4 cx_iLi 


u^U?; ty* ^ 


! « * > • 


r , .1 


ü'J 7 


D. Fanante*. — V. 3. <l) Bustany : ^x«xâ). — à. (1) I. Z., me. 

Vienne : . — 5. (l) I. Z. : aUV il . — 6. \* \ «jt* J5" c^». oJ. 

E. Traduction : 

(î) Je m’étonne, et de Toi, et de moi, ô vœu de mon dé- 
sir! (a) Tu m’avais rapproché de Toi, au point que j’ai cru 
que ton «c’est Moi» était le mien. (3) Puis Tu tes éclipsé 
dansl’extase, tint, qu’en Toi tu m’as dispensé de moi-môme, 
(A) ô mon bonheur, en cette vie, ô mon repos dans ma sépul- 
ture! (5) H n’est plus pour moi, fors que Toi, de liesse, 
car Tu es ma crainte comme ma confiance, ( 6 ) dans les 
jardins de Tes emblèmes est embrassée toute science, ( 7 ) et 
si j’ai encore un désir, c’est Toi qui es tout ce désir! 


QASÎDA X. 

«TUEZ-MOI DONC, MES CAMARADES. . . » 
(Sur ta détente aprèa l’extaae.) 


A. Commentaire. — P., 99g. Dès le uv* siècle, Jildaki nous signale 
l'existence de cette qaeida, en termes curieux : 


J*_a I&UUI 


' < c b fc i »-l r> Sf Jpl g * A, OoC ai 0» 1» e< n I W vxij 

. i .JOUkii W 


C'est un assemblage factice où deux fragmenta célèbres , peut-être an- 
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then tiques, le» vers t-4 el 9-1 4 , «ont amalgamé» avec un prologue 
banal sur l’abandon de» rite» d’obligation^ 1 *, de« ver» (v. 5 - 8 ) «ur le 
miracle de» cendre» , après le supplice (P., 44 1), et d’autres (v. i5-ao) 
sur le grand œuvre alchimique. 

L’appel de» vers 1* est calqué sur un poème profane de Mu’ammal 
b. Jamll Ibn abt Hafsa (Sarréj, Mtudn, a 44 ; cf. Abû Nuwâs, Dtwan , 
33, et Makki, Qit, II, 76-77); il a été imité par Jalàl Rûml dans son 
Melkneai (t) . Le ver» 1 a ; wma mère a engendré son père» réfère à une 
doctrine, dont le germe est peut-être haltagien (P., 663 , 909), sur la 
paternité de l’Esprit saint, et qui s’est développée surtout depuis Ibn 
Qasyi et Ibn al-'Artf (R., io 3 , S a) jusqu’à Niyâxi Miçrl (P., 44 o- 44 i); 
Ibn al-'Artf ayant retouché un autre poème (en nin) d’al-Hallàj , peut 
avoir accentué celui-ci. Ce vers 1 a a eu une rare fortune : commenté 
Ibn 'Arabi, il a été à la base de trois poème» de ses disciples, Sadr Qu- 


O) Dans le ms. K; le Yoîci : 







Vj - JL aJI oJ) 13 


.*J La jmuJLlII 1*1 1 J 

JLjlji, ù ju 

j ^ l. <*•-> j, 


9 1- 



o 

* 


.Lcji 


4 

U 


Ul 5 * 


1 yl 4 “>* 
L. CV*, U 



10 


• Si it 


(*) Livre lil, S v. io-is; cf. §ârt ‘Àwuuii Jawékir, t. V» 433» 453 


lit» Jo<_» i yl L-& jl-LJ U 4P-*-»» 
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oawt Mn’ayyad Janadl et, tu siècle dernier encore, l’émir algérien 
Abdelkader (,) . Cf. le hadilh nuçay ri sur FAtima , transférant à ses fils le 

ma'nâ divin : l^l 21 j / 

* 

B. Sources. — Taq. (ms. K, p. 98-99, seule source à donner le 
prologue, de ia vers, dont le 1 1**= v. 19; + v. 1-3,9, 10, ta; ms. J, 
v. (i]-a). Suhrawardl Halabt, Lugkat-i-mùrâ* , ms. AS, fol. 91* (v. î-a). 
Ibn 'Arabt, Tuhja, VI, v. î-a; Futùkdt, IV, 171 (v. 19). Jalàl Rùml, 
Metknewi , t. III, v. 177 (v. 10-19). Qazwinl, ’Ajàib, U, 119, v. 1-9. 
'Izz Maqdisl , Hall al-rvmûz, ms. Berl. : A. => Wetzst., II, 1109, fol. 3 o*, 
et B= Wetzst., II, 1707, fol. 96* (v. 1-8; ibid. ap. son Skar^ kdlalr 
awUyâ, fol. 95 o*,a 5 a k ). ’AIA al-Dawla Sa mn A nt , Tajtir (i* CXII ; v. 1-9); 
Jildakt, Gkdyat alsurûr (ms. Alussy, v» 1-9, 9 **°« ^ m ** Calcutta, 
ASB, G. C. 79, fol. a 5 \ v. 1-9, 9-90); ms. turc Vienne, III, 5 o 8 , 
fol. 1 1\ v. 1-9. YAr 'AU, Lamakàt (ms. majm. Usmân Nûri, fol. 57 * : 
v. 10, 9: cf. ms. Londres, suppl. ar. a45. fol. ia 3 '). ‘A. R. BistAmi, 
Fawdik. Ail Qàri, Skark alskifà, II, 709 (v. 1). MunAwi, Kawàhb. 
Nâbulust, Kaskf al+irr al-gkdmû} (v. 1-4); ms. Jumayll (P., 444 ; 
v. 1-9, 6 ). Bustany, Dd'tra, VIII, 1 1 3 (v. 1-9, 9-10). 


C. Texte arabe. — Rime : tâ, mètre : rnajzû 'bramai : 

[yi ’l-ifâqa min ghalabat al-hâla : ] 

« juLi a ÿi <‘>auu L* • 

t 1 ) Sadr Qciuwl , flaydn aytar al-iulûk (ms. Shahld 'Ali, 1 389-I) : 
o*J\y -3 ij-eJ*. a^l «J* y» 4 * 

J^J liJ i ^ ^ 4b 

A-llj-ll pl À* jl ;Ôsl J\ *1 C» <J*I JU. 

W Janadl (voir ïli 'Ail, Lamabdt, ms. U, fol. 57*) : 
jLi. \y^\ s jJüJI JLSI, ax_Jl> i_Jt 

<*> Abdelkader (Jaziirt), Mawdqif, 60-61 : 

Ji £b J\ j — m > — ly> 41 ‘=°^> 

A yL-»i>J j-(Jl <t^!a Lsi ^ 

Xi oLji^I I a > LJl yg Uj (j 1 A vAt® (j* 

yJ; |/) ^ <£■* J** 4**1 tfAJl «S/M J-*b 

cezvm. * 


• ♦ . 
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^L^JLU J jli j-2 


i — *5 


l— * (j-* 



i <£• 


t*)._ 


j y w ^ l j tl> 

<*) ^Lô-jüüI vUôa? (,) ÔHr*-^ «fc-*-*-* 1 * 


oLw^taXjl J d^ ' &JJ ? |)/ (*^ 

[o L. i LkJl J tft- » » ^ j-"* 

(,) obk;t AJI JJLfi i (M ^-il 




lj» A 


l») ; 


b ,:.i 


P) J — fr-»- 3 (M (^dl 

(»SuÜ0 è ] {3 

^A iCLiL- 
1 aI .t oXJ) 



y / * t < * ' • 

jL_i 


*, * w yU; <‘> > o-^ 


ol^-A 


A- 

r* 


;l i f— > dj-+ tr-* 


C»U— Slà yJpS y — » 


[c^L. 


<iT* 

bld ao 


D. Variante». — V. i. (,) Nâb : Qâri : fr*. — (,) Qârl : ôy 

Bust. ibid. — 5.. (,) Ponctué ap. ms. Londres, suppl. a65. Maqd. 
Hall., B: -î-l tlr m Ibid. , B : c^UUl. — 6. Jumayll : W 





l*m. : WW^l^; 1 ' . ' '■' -pi'.-m p * . "* ■**'- v- 'JB* .'*■«« -rvr- 
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<*> Jomayli ; Maqd. , Skarlk : ^UUl ; Maqd. , Hall , A : oU,bJt )yt â 3 \ i; 
puis un vers, Maqd., Hall , B : 

caLeJUJi Jfy*f 

— 9. Ms. Londres. <*> Y. A : a> . JÜd. (A et C) : ü.,. K, Bust : 

3 Jji, (K : ***». (,) K, Jild. , Bust : ~U^Ji *>iu ,** (var. Jild. : 

y^). — 10. (l) Ms. Londres (Jild.) : Jui? 4!*; K : px* bl*l 

Bust. : *^ê% juu l3lj. — ta. ^ Jild. (A et G), K : o)U 4 l |^â ^ 
(var. K : — i 4 . (l) Jild. C : Jl*j. (,) Jild. À : jfU). 





( 1 ) Tuez-moi donc , mes camarades, c’est dans mon meurtre 
qu’est ma Vie! (a) Ma mort, c’est de (sur)vivre, et ma Vie, 
c’est de mourir!* ( 3 ) Je sens que l’abolition de mon être 
est le plus noble don à me faire, (A) et ma survie tel que 
je suis le pire des torts. ( 5 ) Ma vie a dégoûté mon âme, 
parmi ces nanes croulantes, (6) tuez-moi donc, et brûlez- 
moi, dans ces os périssables ; (7) énsuite, quand vous pas- 

serez près de mes restes, parmi les tombes abandonnées, ( 8 ) 
vous trouverez le secret de mon Ami, dans les replis des [âmes] 
survivantes, (q) Je suis un patriarcbe« et du plus haut rang, 
(10) puis je me suis fait petit enfant, dans des girons de 
nourrices, (11) tout en reposant sous la datte d’une tombe, 
dans des terres salines. (19) Ma mire a enfanté son père, 
voilà bien une merveille, (t 3 ) et mes filles, que j'avais en- 
gendrées , sont devenues mes sœurs, (1 A) sans que ce soit 
dans l’ordre du temps, ni par le fait des adultères. [(* 5 ) 
Réunissez donc ensemble mes parcelles, les prélevant de corps 
cristallins, (16) d’air, de feu et d’eau pure, (17) ense- 
mencez du fout une terre non irriguée , (18) puis irrigues-la 

en faisant circuler les coupes (19) des servantes verseuses, 
et des ruisseaux courants; (90) alors, au bout de sept jours, 
une plante parfaite germera]. 


t. 


1 
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QASÎDA XI. , 

SUR LUS VISIBILITÉ MAGIQUE. 

A. Commentant. — Ce texte, sûrement apocryphe, noos est donné 
par Jawbarl. disant que sur le «secret divin* de * l’in visibilité magique, 
il y a une (fonda d’al-Hallâj, dont le commentaire m’entraînerait trop 
loin, et dont voici un fragment. . . L’argumentation est longue, mais 
cet extrait suffit k l’intelligence exercée ». 

B. Source. — Jawbarl, Mnkhtdr fl katkf tl-atrâr, ms. Paris 464o, 
fol. 1 * fc , etc. : v. i-a : le ms. Esad 3888 est le seul à donner le vers 3 ; 
le texte imprimé au Caire, i3oa H. (p. ao) les saute tous. 

C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : rajaz : 

”, jf- Il l_£*Lyô AVi Ly j lr> t l l (j» UDd i 


l i l— ^r-3 y p*— »\> fS-tc U êï 5 

E. Traduction : 

( t ) Ah ! que de fois nous nous sommes évadés d’entre les 
formes visibles, grâce à une simple goutte, brillante comme 
la lune, (a) [goutte] de sésame W, d’huile de sésame, avec 
des caractères (inscrits) et du jasmin (lié) sur notre front. 
(3) Vous marchez, nous marchons et nous apercevons vos sil- 
houettes, mais vous, vous ne nous voyez pas, gens arriérés. 




Cf. Tant «ai mam d’Ibn ’Arabi (Futuhdt). 
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MÜQATTÀ'At . 


M. N* 1. 

A. Commentaire. — Ébauche, ou résumé, du vers 4 de 1 a Td’iya 

( M. u* î a ). 

B. Source*. — Taq. (ms. T, p. 5 ), v. i-a ; ’Uyùnt Baghdâdi, Fowâîd, 
v. I-Î. 

C. Texte arabe. — Rime : alif, mètre : wâjir : 

E. Traduction : 

( î ) Quelle est aonc la terre si vide de Toi pour qu*ils se 
redressent. Te recherchant dans les cieux? (a) Et Tu les 
vois, qui regardent vers Toi en apparence, mais ils ne T'aper- 
çoivent pas, dans leur aveuglement. 


M. N* 2. 

EXHORTATION À LA PÉNITBNCB. 

A. Commentaire. — Le sans étant obvie, il n'est pas donné de traduc- 
tion. Le style laisse d’ailleurs pressentir une date beaucoup plus récente , 
et rapprochée , comme nous le verrons , de Huriy6sh Makkt (f 801/1398). 

B. Source*. — Taq,, ms. T, p. 10-11. 


!» 


üPji.^.^1 .4. (..iiiniupiwih ., ; i jii4pi^jp^piippji| i unii jçjmiy**.,, ma v '• ii ,l. / . ,'V'-!" * -.il.-.- »- '■Pi 
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C. Texte arabe. — Rime • alif , mètre : wâjir : 

»)_J dlj-i y-* ;;UsJ UüaJl^r A C*j1 ^ J1 

at^jfc J-*- 4 JjM 6* 

» 1_3 ~ t.y-ï-*) (r *eL*Jb jL& 

I JÜJ yt ( fc»ia3l 



»Lôj Ç^UûJ yj C 

.5 U j^uJI 



»tJs_î t= 




\ »I. M JLJfr 


i*>^ c»mi j** v«* 

Ljl U. 41} ç»9-i«kJLi 


M. K 3. 

A. Commentaire. — Baqü , Bahâ 'Âmill et ’Abdulbéha , seuls , précisent 
l’attribution. On peut comparer Abu Nuwâs, Diwan, 348 . 

B. Soureee. — Taq. (ms. L, fol. 3 * 9 *, v. 3 -ô). Ghaxâll, %«, IV, sa* 
v. i- 3 . Baqli , taftir (le xm, 36 , v. 3-6 ; Shaihiyât, ms. QA, fol. ia 4 , v. 4 , 
6. Subki; Jabot/., VI, 46 . Ms. turc Vienne, IlI- 5 o 8 , fol. ia k , v. i, a, 4 . 
Bahâ 'Amill, KatkM, 97, v. 1-1. Masùm 'Ail, Taràïq , II, 171 (selon 
Ibshayhl , Mustatraf, XXX , qui , dans un octain de Sari , insère les vers 1 , 
puis 4 , a). Çâvrt, Htukiya des Jattlayn, IV, i 5 a (v. 1 et 4 , attribués à 
Dasdql). Abdulbéhâ ( Paris , 1a.x1.1911). 

C. Texte arabe. — Rime : alif, mètre : batU : 

m 

sjg 1 il^Al t’) <i JUÜ os_>L 5 1 

JlyAl Al; ^ 

M.V ~ •. 1 O KjS y* 

4S 


LE DtwlN D’AL-HiLLll. 


M 


^liV tlj ■ » fc 1 tjLÿJ 1-4 

^ « S l . L à l $1 

| » | > t> j (j» 

Ui 



i*>^Jh.^ y-^;Li ^ i ttJaAl] 


(*) 


D. Variante. 
deux vers : 


[JlA-a.1 (J* 

— V. i. (,) B. *A. : — 5 . (,) Ici, Baqli ajoute 


I — Il i 


î ; il 


ü^-« t)'y^ w* d v-Aù-JIj 



E. Traduction : 

(î) Il y avait, en mon cœur, bien des désirs, mais tous ont 
conflué, depuis que inon œil t’a vu. (a) Et qui j enviais, 
m a envié, moi que voici maître des créatures, maintenant que 
Tu es mon Maître. (3) Amis et ennemis, à cause de Toi, ne 
m'ont blâmé que par méconnaissance de mon angoisse. (4) 
J'ai laissé aux autres leur «ici-bas» et leur dévotion, pour ne 
plus m'adonner qu'à Toi, ma dévotion et mon «ici-bas». 


M. N* 4 . 

A. Commentaire. — Présentation versifiée d’un thème allégorique, 
<r l'armure du croyant», qui remonte à saint Paul ( Eph vi, 16-17; 
1 The»*., ▼, 8); il a des répliques dans de vieux hadith (P., 781, n* 5 ). 

1 

B. Source». — Taq., ms. L, fol. 34 a*, v. 1-6; ms. T, fol. 9, v. 1-6. 



il jmtibb-mabs «bsi. 

c. Texte arabe. — Rime : alif, mètre : mutaqârib : 


(M [ts »b> 

LSCfJI «*T5 


dljuJlj A k liï 


0) 


^UUi i ôoà 


U4 (j-î^ ;ô— CàiU. ^ 


ÜLxaJI (,) J*U* i A 


UÜÜ1 J-çJ JjJLm J ±ÏL (&-2b 



• m « 


JJLA 5 


UUI n^JM il v-JL ^ 


1 


* ÇJI oy 6 


D. Fanantes. 


- V. *. 

— 3. w T,\L. — à. (,) T 


<•> [3 mot* manquent en L.] — a. <l) T : 

: *,U.. — 6. <*> T, L. « T : 

, Majâlu, 


■• jf Autres variantes ap. Ibn al-'Artf, Majâlu, ms. Alex., fol. 169 . 


j 

E. Traduction: 

(î) Si l'escadron des séparations t’assaille , et si la déception 
te coupe l’espérance, (a) prends de ta senestre le bouclier 
de l’humilité, et de ta dextre serre l’épée des larmes. (3) En 
garde, garde-toi, méfie-toi du danger de la trahison cachée. 
lfa\ Et même si, dans 1 ombre, l abandon t atteint, va de 
l’avant, à la clarté de la paii du cœur. (5) Dis à l’Ami : Vois 
ma misère; dispense-moi le pardon avant le jour de la Ren- 
contre. (6) Au nom de l’Amour, ne t’en retourne pas, loin de 
l’Aimé, avant que ton désir n’en ait reçu le prix. 


M. N* 5. 

A. Commentant. — — Cf. P.. 6oa. Selon le Taf., Bondir binti-Hu- 
ssyn Shirixi (+ 353/964) en condamnait les deux premiers ven : 

jU-L* (£*1 tfl) lyiS'jJ (U^U. „»*) oJ» • . • <4*7 4»** *» «*•«* 

*•*••* ***** 



.^f!>ÜUH L **'* ** . WAW.%- • -^ww **W 5 , -w ^ - ..-r-w- 

IE dIwÂK D’AIrHALÜJ. ** 

Daviaml et Ibn Bâkûyé attribuent ce takflr à Ibn Khaftf lui-même. Ibn 
•Aiibl, selon Ibn ’Ajtba (’/ffli, * 56 ) et Ben Alloua ont unité ie vers » 

(Mmaky 60). 


B. Soema. - T«f., ma. T, p. 5 , v. 1-9. Ibn BJkùyé, ***•>*£ 
Q. T., n* 18 (= Khatlb, Ta’rikh ; Ibn aUawri , Dhahabl 1 , 

7 Vri*A; et Kutubi, 'Uyin), v. i- 3 . DayUml, ^^ /An Khajlf, 
i v. 1-9. Ibn al-DAI, TaAnr*, p. &o 9 , v. i- 3 . Baqll, SAalJj*»|» "JJ Q .,’ 

fol. t 68 * (vocalisé), v. i -9 (== tafitr, in (V-, 3 O;™"’ 

v. i- 3 . Hariri (ap. IbnTaymiya, Majm. rasétl wa matad , édit i 34 i H., 
p. 69, 8i), v. i-9. Watwêt, Gkurar, p. 199, v i-9 (copié ap. iV«AA6«t 

aUkkbâr, Bombay, 3 .si. 1 887). DAwùd Qayçârt , Skarh al-Jutut, fol. 963 , 

jiji 1 , v. 1-9. Ibn *Ajtba, i 56 , v. i- 3 . 

• • 

Texte arabe . — Rime : bà, mètre : earx : 

4 n U— (,, j~ (1) 76^' (j 4 tM- 1 

j-tf! s^ A (l) (,) f 3 

<*>^-*^4 wjüiSèi aJJLL * 1 $-* *>^-5 3 

/ 

* ' 

1 

D FariaiUet V. 1 . (,) Baqll vocalise : • (,) Dayl. : j*— • 

, V> Baqll : Ail*; Qaya. : ,mxL. w Hariri, 6o (corr. sur manuscrit) : 

W.twât ? - 3 . « Toutes les source,; sauf 

lemT Damas de Bâk. : JÛJtf'. w Ibn al-DAl : ^^9 


B. Traduction: 

m 

(t) Los b Celui dont l’Humanité a manifesté (aux Anges) 
le mystère de la gloire de Sa Divinité radieuse! (a) Et qui, 
depuis, s’est montré à Sa créature (humaine), ouvertement, 
sous b forme de quelqu’un «qui mange et qui boit». (3) Si 
bien que Sa créature a pu Le considérer de face , comme le 

clin d’œil va de la paupière à la paupière. 



JANVIER-MARS 1931. 


A3 


M. N* 6. 

A. Commentaire. — C’eet U fin d’une lettre connue A lbn ’AtA (P., 
908), dont le thème, classique , se retrouve dans Tawbldl, Sadàqa, 
p. 79-80, 117, 1 49. 

B. Source». — Ces trois vers sont donnés ap. Taq. (ms. L, fol. ta8 k ). 

Rhargûshi , Tahdkib, fol. îy 8 k , d’après Umar b. Rufâ’il, via Ahraad b. 
'Abdallah Harrashi, à la Mekka lbn Jah^lam, Bakja (selon Rbatib, 
Ta’rikh , et lbn khamls, Mandqib). Geniza, II. Sarréj, Matàri, 319. 
YâfTt , Mir’dt. - 

C. Texte arabe. — Rime : bâ, mètre : tawii : 

* • 


/ J 

Q 


«J! S Ujlj wîLJl yj) c l ü rf» 1 


«< 


m 

y 



m J 



s* 


* Oaf (li ôj* ^ ü' 


Mb (,) ib vjl*ll 1 - 3 


D. Variante». — V. -J . !,) Taq., L : ^ i ^ }J 3 \ 


3. 


Khatib : U. YAf. : «>; 

E. Traduction : 

( 1 ) Je t’ai écrit, sans t’écrire, à toi, car j’ai écrit à mon 
Esprit, sans rédiger de lettre. ( 2 ) Parce que, l’Esprit (di- 
vin), rien ne peut Le séparer d’avec ceux qui L’aiment, comme 
le fait la conclusion qui clôt la missive. (3) Aussi toute 

lettre émanant de toi ramène ainsi , vers toi , .sans renvoi d’au- 

* 

cune réponse, sa réponse. . 


M. N 7 . 
'» 


A. Commentaire. — Cf. P., fm-tiaS. Publiée et commentée comme 
d’al-tlallAj par son ami Ibu Atâ ( Recueil , p. 80, n* 3 ). Attribuée A Bi 





AUÇALlJU 


Uml par Ibn al-'Arif (de fcçon boitante : •• ftf»), imité « <*** 1 P® 
’Arabl. Ibn al-Mar’a l’attribuait à Râbfa (Skark al-irtkid, 111, a. y* 

« ♦ 

B. Sources. — Ibn ’Atâ, dans Khuldt, Hikâydt (Recueil, loc. cil . ). 
Ibn al-'Arif, Mahàtin al-mojâlis , ma. Berlin *834, fol. i5o* et i55\ 
Ibn Arabl, Fut. ', I, 7 8 *; II, 45*, 68 *, 7 3a; IV, ao4. Qayçari , Skark 
al-fufùs , fol. *o3 k . Quabayrî , Latà’ïf ( in Qur., xuv, 7 ), pour le vers *. 

(]. Texte arabe. — Rime : bâ, mètre : wâjir : 

, l 

tir- U-S-* «aii 5^ 3 

D, Tarûmtts. — V. î. tl) Ibn'Arabl, Qayçarl; les autres : d 

s’agit de . 

E. Traduction : 

(i) Je Te désire; je ne Te désire pas pour la liesse (des 
Élus) , non , mais je Te désire pour ma damnation, (o) Tous 
lesbiens qui m’étaient nécessaires, ou», je lésai reçus, sauf 
Celui qui ferait exulter mon extase , en plein supplice ! 



M. rc 8 . 

(LE DÉSIR DE NE PLUS PRIER ¥ OCALEMBNT. ] 

A Commentaire. — Les deux premiers mots sont une expression 

A»T( WI, 64o. MU. wltenfeld). 

B. Sources. — Ibn ’Atâ, Ta/sir, (de Qur-, III, * 88 ; désignant 1 au- 
teur, encore vivant, sous la périphrase bo'fam) - Sulaml, 

H? « 8 * n* *o) au même *eraet Khai^ûahl, Takdhb, fol. 16 a . «f. 




4 r 

■i 


— ^ . ... vlik , «. à. ' W 


* .-A .i 
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(ma, L, fol. 3 a 6 k , 33a k ; K, 83) ei Jildakl, Gkdyat al-ssrrùr, restituent 
formellement le distique à Halilj. 

C. Texte arabe. — Rime : bâ % mètre : taxvil : 

l— Sb dL-^uî Jl C^-L jJ t 
v»-5Lx JL, .Tl .i y ) ?v ■ jU 

<*> » 

( ‘> ^1; 4-*-* ( ‘> (,) J-îi ;1 ^ 


I). Variantes. — V. t. (,) Sul. : Q*>; Jild. : — s. (1) L (les 

deux): J—yll . (,) L, 3a6 : JU» ; . (,) K, L (les deux) : Jju. (%> Jild. : 

... '.J XJ. (,) L, 3a6 : yOy. 

E. Traduction : 

(1) C’est trop souffrir, pour moi, que devoir ainsi T’appeler 
sans cesse, comme si j'étais loin de Toi, ou si Toi, Tu étais ab- 
sent. (0) Aussi je Te demande, à Toi, Ta grâce, sans plus 
de désir, car je ne connais pas, avant moi, d'ascète ayant eu 
désir, et de Toi. 


M. N* 9. 

A 

A. Commentant. — Commentaire d'une sentence recueillie par Shi- 
bl) ( Taq ., ms. K etL); Ibn ’Ajlba en a înit takhmis (’lqài, 4t&). 

B. Sources . — Nasrâbâdhi (ap. Sulamî, Haqdxq, in Qur., vi, 76 ), 
v. 3. Taq. (ms. K, 74 , et L, fol. 3 a 5*). Khargâsht, toc. eit., fol. i5\ 
et Qusbayri, Latàïf (in Qur., xxv, 6t-6a), v. s. Hamadhâni, Takmilm. 
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Ibn Bâdis, fol. 8‘. Ibn ’Ajtba (fcc. cit.) attribue le distique, avec troi» 
autres vert, à Dhû ’I-Nûn. 

C. Texte arabe. — Rime : bd, mètre : khajif : 

_A t 

«T VJ» [lH ü (,) — 

cr^rs 

D. Fanantes. — V. 1 . 1,1 K et Hamad. : d4*J- (,) Ibid. : **ï. (,) K 

et Hamad. : . — a. (l) K, L : <-«*£>. 

# 

4 . 

E. Traduction : 

(i) L’aurore du bien-aimé s’est levée, de nuit; elle resplen- 
dit , et n’aura pas de couchant, (a) Si 1 aurore du jour se lève 
la nuit , l’aurore des cœurs ne saurait se coucher. 


M. N* 10. 

A. Commentaire. — P., 85;. Quatrain célèbre, remanié <*> ultérieu- 
rement au point de vue doctrinal (KAsht, Tafiir [attribué 4 Ibn Arabt), 
I, 379 ). Il est presque sdr que le vers 5, trop affirmatif, ne faisait pas 

partie du texte primitif (t> . 


(D Le vers s imité par Ibn *Aiusl, Fut., IV, 4s ; le vers 4 k pris par Ben 

’AlIoda, Minsk» 356. 

M Voici les vers 6-8 : 

SS. — >1 dl>-» >»«.^ <r a S^ *“-* * 

ss^Jl >s. t I» (é* s»JL» *»pm * 
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B. Sourcet. — Tetodth , V-ü, v. i-4. Hûjwtrl, Katkf, édit Zhu- 
kovski, 317, y. 5, 7. Suhrawardt Baghdâdl , Bmxtàn, XXVI, v. ». Taq., 
ms. L, fol. 34t\ v. 5 (dans une pièce différente (,) ). Ibn al-Arll, Ma- 
hàstn, fol. îôgVv. 1, 4,a, 3, 5-6, x. Qayçari. Hujub , fol. 9o5 k -*Nâ- 
bulusl, Hatk, v. 1, 4,3.5. Ibn'Ajlba, ’lqàï, 46 : v. 1, 4, a, 3, 8, 

5 [qu’il attribue 4 ’Ali]. 

I 

G. Texte arabe. — Rime : tâ, mètre : muhhaüa al-batU : 

* 

CaJI (l) Jtl Ovil u* oJ. U (£-*-*-? JD * 

cxJl & (j-il 

[3) ovjl <*^1 0^3 

0*j 1 (,) yiV A yfl il ^ 

[o^jt jlJLA "** * l—* 4 <3 ! " Â_A 5 

D. Fartante*. — - V. 1. I. ’Arlf, Nâb., I. ‘Aj. : oJ' t — 3. 

Taa. : « Nâb. : (,) I. *Arif : 

• ' 

o*-3l (j_.il ,j-^l >A>J1 A», ^'y^i 

— 4, ‘‘> Nâb. : ^. w Nâb. :p. 

E. Traduction : 

( 1 ) J’ai vu mon Seigneur avec l’œil du cœur, et Lui dis : 
«Quies-Tu?». Il me dit : «Toi!» (a) Mais, pour Toi, le 
«où» n’a plus de lieu, le «où» n’est plus, quand il s’agit de 
Toi! (3) Et il n’y a pas pour l’imagination d’image venant 
de Toi, qui lui permette d’approcher où Tu es! (4) Puisque 
Tu es Celui qui embrasse tout lieu, jusqu’au delà du lieu, où 
donè es-Tu, Toi? 

U) Quatrain apocryphe commençant ainai : 

qJI (ÿâ 



— TW T ' T'" " . ' '**»■ ■ ' ! ’■ T»-*" -«'-V 1 ~ '' 7 

* - " * 1. 

* 
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\ 

Oh 

M . N- 11. ^ 

t • 

A. Commentaire. — Pièce imitée ainsi par Shushtari (Ibn ’Ajiba, 
’ttjàl, a8a) : 

)9 ^ y^S wJLDI A jjàj i~* UJ» 4«*> J 

pyk £^*«1 t* 

• • » 

Qushayrt parait faire allusion au vers h en son Tarttb ( Recueil, p. 89» 
1. 16). 

B. Sources. — Taq., ma. K, too, v. i*“\ a, 3 , 5 , 6, 4 ; ma. L, 
fol. 3 » 3 \ v. 1-6: ms. Berl., fol. 61 % v. i- 3 , 5 , 6. Abû Sad Qaylawi 

(«p. Shattanawfl, Bakja, 161), v. 1-6. 

G. Texte arabe. — Rime : tâ, mètre : khdjif : 


t^>ly t Jt A ‘‘’jjÿ 4*— ft— <J 1 

j-j* 

(,) jljJ L- 

J*-m U w Jl (,) «£ 

( *> j^iaJ 3)3 (;>-• (l) 

c*!*— J— s— .y, . 

‘i"* 1 ^ i n « ld ^ «jLC-* 

* * 

jl Ôw-J J-* 

oUuaJt |^»9 1,1 



18 


JANTIIR-MAR8 1981. 


*JI +• * & H y-* ® 

£* y-* 


D. Variantes. — \ . i. <*' Ms. L, Beri. :^. -- *• (,) K: «yi,*. (,) Qayl. 
K :**«.. W K : a). ( V L : <** 1 . — 3 . tM Qayi. : Jfci*. m If>*d. 
kijÿ, jki. (,) C.orr.; K : *ôv*; L. , Qayl. : *i*. — à. 11 Qayl. : *0* 
K : wJeüaJI *î^* — 3. {,) K : >^Uè. ( ’ L, Berl. : J 

K : w l JjI. — 6. (l) L, Berl. : 


E. Traduction : 

(i) J’ai à moi un Ami, je le visite dans les solitudes, pré- 
sent, même quand il échappe aux regards, (a) Tu ne me 
verras pas Lui prêter l’oreille, pour percevoir son langage par 
bruit de paroles. (3) Ses paroles n’ont ni voyelles ni élocu- 
tion, ni rien de la mélodie des voix. (&) Mais c est comme 
si j’étais devenu l’interlocuteur de moi-même, communiquant 
par mon inspiration avec mon essence, en mon essence. (5) 
Présent, absent, proche, éloigné, insaisissable aux descrip- 
tions par qualités , (6) Il est plus proche que la conscience 

pour l’imagination, et plus intime que 1 étincelle des inspira- 
tions. 


M. N* 12. 


A. Commentaire. — P. , 598 . 

B. Sources. — Taq . , ms. L, fol. 3 Q*7 k » V- **3; 9**’ v< Nâbu- 

lusl, Hatk, v. 3-5. 


G. Texte arabe. — Rime : tâ, mètre : ba*U : 



1 
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OyjmJLJt UL*XM (,, j J »ù 


<pt£JÜ JuJeLÿ V 6 4 JU 

U-4 »L*j* i stj 



f 9 » 3-^ l^-JS 

piy pM n ^ >1 * 14 »j y i»* ^ j ^ 

*■» * J- 5 " 4 V>^ (,) 3 5 

«t-al— Jui i ^ 

(«J ^ cÿp *1* lyfc. (,) Uj 6 

0 Ü,1 Ju_S"i w*4JL. 5U. “>U, 

V • 

D. Varvu&s. — V. 9. *’* Coït.; dent nus. — 5. ^ Dml K. ^ Nâb. : 
>-*U. ‘ J > Ou JlSbT; K, Nâb. : J* J. — 6. « K : u l U. « K<: t>U* yt ; 
Lîj^p. <’>K:S. (4) K : «4» • 

E. Traduction : » 

(t) [Dieu,] l’Intime des consciences, se cache} laissant des 
traces intelligibles, du côté de l'horizon M, sous des replis de 
lumière, (a) mais comment? Le «comment» ne se devine 
que du dehors, tandis que le dedans du mystère, c'est à l'Es- 
sence divine pour. Elle-même. (3) Les créatures s égarent 
dans une nuit ténébreuse en (Te) cherchant, et ne perçoivent 
que des allusions, (ô) C'est par la conjecture et l'imagination 
qu'elles se dirigent veré Dieu, et, tournées vers l'atmosphère, 
elles interpellent les cieux. (5) Or, le Seigneur est parmi 

elles, en chaque événement, dans tous lèvre états, d’heure en 

. • 

W CL Re cu ei l , p. «79. 
oexvm. 
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heure. (6) Elles ne se retireraient pas de Lui, l’espace d’un 
clin d’œil, si elles savaient! Car Lui ne se retire pas d’elles, 
non, à aucun moment. 


M. N* 13. 

A. Commentaire. — Cf. P., 870. On peut comparer avec une sen- 
tence de Shibii (Ibn al-Jawxi, Ndmûs, 386, L 1 »). 

B. Source*. — Tawdtin, Vl-ia (ms. L, et recension Baqlt, ap. édit., 
p. 44-45). 

C. ' Texte arabe. — Rime : dâl, mètre : tawti : 

i<xX IX J U . 

«X_».lj tX.a t.Jl5 üJÜI ÿl bmJ ^ 
cf i ■*{- ■«> ; ift l l-> 
l,; «X^Jj Xij ^ 

yod* d jeè^Jl À *iU 3 

tX^U. L-* (,) 3) «X— s-*-J 

D. Variantes. - — Base : recension Baqti. V. 1. (, > Ms. L : J U 

oJL$ — a. (,) Point du jbu omis dans les manuscrits, et rétabli 

par Nicholson. — 3. Ms. L : Ibid. : jfJ) 

E. Traduction : 

( 1 ) 11 n’est plus, pour moi, d’éloignement de Toi, depuis 
que j’ai constaté que rapprochement et éloignement (pour Toi) 
ne font qu’un. ( 2 ) Pour moi, si je suis délaissé, c’est encore 
une société pour moi que Ton délaissement; d’ailleurs, com- 
ment ce délaissement s’opérerait-il , puisque l’Amour fait trou- 


LS DtWÂIf D’AL-ÇàLUj. SI 

» 

ver! (3) Gloire è toi! Qui as toatprévu, en Ta perfection 
pure, pour que ce serviteur pieux (-— ■ moi) ne se prosterne 
devant nui autre que Toi ! 


c : * 


• • 


f ’ M. N* 1 4. ' 

ê 

* * \ > 

A. Commtntain. — P. 876 ; plaintes dTbBS. 

B. Soortt». — Tewist*, VI- s 9 (ms. L aeuiement : édit, p. 54-55). 


G. Texte arabe. — Rime : dâl, mètre : kkaflf : 

ju rt'i pJJU J*j * t 

«x^Xm t£j*\ A ^>1 !*■» tl) A $ 

m " JL* \j h I^j»U (1, oUÛI iljl (j* 3 


D. Farâefsa. — V. ».’ m Ms. L : jJUS' .xa» j^JI J ül . — 3. 

"lfttLe N aûu 



R 





4 


(t) Ne di:i||Ét d°D c p**» le souci d*un blâme ne me 
touche guère, protège- moi plutôt, Seigneur, car me voici 
solitaire. ( 0 ) Autant ta promesse, comme telle, tient bon, 
autant ma vocation , dès son principe , fut dure. (3) Que 
celui qui le veut note cette mienne déclaration : Lisex-la , et 
sachez que je suis un martyr 1 

* • f 

• •< V . 

M.ÎN- 15 BT 1 S. 

B. Sowtee. — 4b* ‘Àrabâ, Fat., 111. i3e ; v. s. Tsf., ms. K, 81 , 
v. 1 - 9 ; ms. L, fol. 396 *, v. i-3, et fol 34a*, v. 4-3 (de mètre suÿ- 
tatkk); ms. T, p. 10 , v. t-3. 


t. 





, jSfc&Al *nÜt ÜHk Mfciift 
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G. Texte arabe. — llime ; dâl : 
t° Mètre : majzù ’l-ramal : 





q° Mètre : mujtathth : 

7 A w 

^aLï; o- 4«X£ «Xii ^ 

[^àljJül JjlaJ 1 6 

E. Traduction (y. 1-3) : 

(i) J’ai essayé de prendre patience, mais mon cœur peut-il 
patienter, privé de son centre? (a) Ton Esprit s est peu à 
peu mêlé à mOn Esprit, faisant alterner rapprochements et 
délaissements. (3) Et maintenant je suis Toi-même, Ton 
existence c’est la mienne, et c’est aussi mon vouloir. 

V 


M. !N* 17 . 

A. Commentaire. — P., 716 (cf. aussi P.. 917 o. 4 ..pour une imi- 

lalion d’Abû Nuwâs au vers a k ). 

* 

B. Sàurcet. — Taq., ms. K, 96. Sulami , Hoqàïq (in Qur., x, 35 ). 
Geniza , n* IX. 
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C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : mukhaüa aTbastt : 


53 


(») 


» » »- La J U 

•« • • • y 

i*.ij vjLi 



D. Variantes. — V. 1. G. : ». Mb. : Aa^L». * * K j ^ 

^ U §ul. : Lj G. : — a- (1) Sut. : jjU».; G. : 

<’>Sul. 

*» 

E. Traduction : 

(1) La réalité de Dieu, comme un éclaireur, sait pousser 
un cri d’alarme, présage d’un événement sûr. (q) La réalité 
de Dieu s’est démasquée, et le sort de qui la recherchait est 

d’être angoissé. 


M. N* 18. 

A. Commentaire. — P., 6a4. Commenté par Suhrawardl HalahJ. 

B. Sources. — Kalâbâdht, Taarruf (édité ap. E, p. 17 *). 

C. Texte arabe . — Rime : ré, mètre : basit : 

e 

Jl 3M l > J «üt 1 
A-/ y l (jM Lil»- 

fcr* ^1 

D. Panantes. — V. 1 . (,) Coït. Huart; des»/ ms. — a. P) Mb. : ^4*c. 

E. Traduction : 

( 1 ) C’est Toi , mon ravisseur, ce n’est pas l’oraison qui m’a 
• ravi ! Loin de mon ccsur l’idée de tenir a mon oraison ! (a) 




* 


* 
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L'ojaison est la perle médiane (d’un gorgerin orfévré) qui Te 
dérobe à mes yeux, dès que ma pensée s’en laisse ceindre par 
mon attention. 


M. N* 19 


A. Commentaire. — P. , 699. Cf. Q. T. , IV, p. 56*. 

B. Source ». — 7of.,ms. T, p. 33 (qui prouve que ces vers, commentant 
la première partie de Dim., n* 36. récit dû à Ibn FA ris, doivent y être 
intercalée à la fin de la I. 7 ; la suite étant un récit! indépendant dtüTà 
Ahmad b-al-Qâsim al-Zâhid). L., 334 b ; J, i k -9*; et K, 3g. Sulam), Taboqdt 
( probablement d’après Ibn Gbâlib; d'où Ibn khamls, Mcmdqib, et Sha’- 
riwl, Lawdqik. Et Harawl, Tabaqdt , pour le vers 1). Hayât Harrdnl 
( ap , Shattanawfî , Bekja, 181). Ibn Façll Allah 'Umarl, Matàlik. 

C. Texte arabe. — Rime : rA, mètre : tawil : 




r> 


L&l <*> 




ijJôJ 'pj ijJa± S) <•> U, 

Jij -Mé 11 wlLLj (J-O-i (,) 


J s 





1 <M JWI 




J > 


M 


1 ^ *1 ib J Lu. i 






** 


jJiLi JJ ^ w »Uil -Jâü Jl 


0 
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D. Variante ». — V. t. (I) J, K : 


^ . (,) T 


i 05 '. (S) T : 



Hayât : K : ^ . — o. (,) Hayât sJi. (,) K, T : )'U q**- — 3 . 

i‘) T : Jl^i. — 4. <*> T : (1) Hayât : jU-*,. K, T/: 

Hayât : jysJJ . J : Jk 5 ; L : J^T. — 5 . <l) K : eJ)î T : 

oi3l. (*> K, Sulami : . (,) L : a*Ji . <*> L : jLs; J : 


E. Traduction : 

SA 

(i) Les états d’exlase divine, c’est Dieu qui les provoque 
tout entiers, quoique la sagacité des maîtres renonce a le com- 
prendre. (a) L’extase, c’est une incitation, puis un regard 
( de Dieu) qui croît et flambe dans les consciences. (3) Lors- 
que Dieu, ainsi , vient habiter la conscience, celle-ci, doublant 
d’acuité, permet alors aux voyants d’y observer trois phases : 
(M celle où la conscience, encore extérieure à l’essence de 
l’extase, reste spectatrice étonnée; (5) celle où la ligature 
du sommet de la conscience s’opère; et [celle] alors [où] elle 
se tourne vers une Face dont le regard la ravit a tout autre 
spectacle. 


M. N* 20 . 


A. Commentaire. — P.. 6 a 3 - 6 a 4 . Commentaire de Diw., n* 69 
(cf. Q.T . , IV, p. 77*). La seconde recension a été visiblement retouchée 
par l’école d’Ibn ’Arabt. 

B. -Source*. — Taq., ms. S, 10; L, 338 k ; T, 37, et K, 5 o (1" re- 
cension). 'Alt Hariri ( ap . Ibn Taymiya, Majm. rasdilwa masdil, Caire, 
i34i, p. 64 , to5, qui donne seul la deuxième recension, avec un 
commentaire ). 


•Q 
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G. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : Urtrtl 


a. 1" recension : 


(M 


\ 

JLüi ^ jlCji ^ îii 






(M 


w 

â*X«0 


m^JLSÜI y_. y-8-lîUl »W «ÿl, 


6. a* recension : 


^ Jt£)l <*4 ^ * 

^ÔJI i ^ v^j 

* 

y**. «XAlâti O 

(£-* i^O (jl # 

D. Fanante*. — Recension n* 1 : v. i. (,) Ainsi ms. L, S, T (il 

s'agit de la MjxiJI Ji*); K : ^Jül. (,) K : (,) T, L : XaJl. — 

a. ")T:^. (,) K , L : yU . (J) T : j5oJ' . 

E. Traduction : 

1" recension. — (1) Quand l'amant arrive au plein élan 
de la générosité, et qu’il est distrait de l’union avec l’Ami par 
l'ivresse (de prier), (a) alors il doit constater ce dont sa pas- 
sion le prend à témoin : prier devient, pour les amoureux, de 
l’impiété. 

a* recension. — (*) Quand ta passion atteint le plein élan 
de la générosité, et oublie l'invoqué à force d’invocations, (a) 
alors on a réalisé ce que la passion rend évident : prier devient, 
pour les sages , de l’impiété. 
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M. N* 21. 


A. Commentaire. — P., i ai. Commentaire de Diw., n* i5 (cf. Qwr., 

xut, 35). ^ 

B. Sources. — Taq. , ma. L, fol. 336* ; J , 3* ; S, 9 * * ®t a ^ - 

C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : àorit : 


n ^XL s <*> £ £i* (,) Al# 

^sJ\ i w ? 

;> JLU1 J-* &»y (,) <p*** S «*3Ç 

D. Variantes. — V. 1 . (,) Vocal, de L; J : w l (J*); K, Sulaym. : 
Ju. <’> L : yli-.. (,) Leçon de J et K; Sulaym. : L : ^î. — a. 

(MK : -Mlv- (,) i : o ; . (,) K : Sulaym. : <*jJ ( t) Sulaym. : 

w L : ^»l±. — 3. (l) J : K et Sulaym. : 

L : syjf. (,) K : . P) J, L; mais K et Sulaym. : *fe*. 

\ 

E. Traduction : 

( 1 ) Le pacte de la mission prophétique est comme un flam- 
beau de la lumière (divine), tandis que le point d’attache (fixe) 
de l’inspiration extatique est caché dans 1 enfeu [au dedans] 
du couvent (—du cœur). ( 2 ) Par Dieu , le souffle de l’Esprit 
(incréé) insuffle, dans ma peau, une pensée, celle-là qu’lsrâfll 
soufflera dans la Trompette. (3) Dès qull se transfigure 
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M 

ainsi devant ma nature pour me parler, j’aperçois Moïse, en 
personne, sur le Sinaï. 


M. N* 22. 

A. Commentaire. — F., i 5. Commente Diw. , n* 35 (cl. P.. 686, 
n. 6). 

B. Source». — Taq., ms. J, fol. 6\ et ms. L, fol. 338*. 

C. Texte arabe. — llime : râ, mètre : tawil : 

ij ï £ * i 

* ' 

\JUo\y U1 L* jJull Jib 3 
jl Ml ^1) ïLt} ^1#*! JJüu U lJ 

D. Panante*. — V. t. (l) J : 

E. Traduction : 

* 

( i ! Pour les lueurs de la lumière religieuse, il est, parmi 
la création, des foyers, et pour le Secret (divin) se gardent, 
eu l’intime des cœurs discrets, des consciences (vierges), (a) 
El pour leur existence, au fond des êtres, réside l’être d’un 
Existentiateur, Qui s’est réservé mon cœur, l’avise et l’élit. 
(3) Considère, avec l’œil de l’intellect, ce que je te décris, car 
l’intellect a ses aptitudes, pour entendre, saisir et voir. 



LE DÎWÀN D AL-HALLÀJ. 




M. K 25. 

« 

A. Commentaire. — Le sens est clair : il y a, aa vers i, une allu- 
sion au mot de RAbia : al-jàr, tkumma ’l-dâr, jouant sur un proverbe 
connu, pris dans un autre sens (E. , 194 ). 

B. Sources. — Genita f VII, v. t-4. Ms. Esad i43y, fol. 97 * 

G. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : bâtit : 


; 






j L » (l) 

ym ^ IJ* dijhO i La 


(»> 


; tà>y jJI i }-* 


0 ' 


J / 





•U 0) 


> » 
J-» 





Jju ^ U J 5 4 


(») 


1 


UJ^ JuiUU 


D. KartMitt. — V. 1. Es. - y. — a. ^ Es., Gen . : jt. ^ Es., 
G en. vocalisent : o. »j U’ ■ w Gen. : — 3. (,) Es. : t#*». 4- 


(,) Gen. : «jljuJ. 


E. Traduction : 

(1) Tu habites là, dans mou cœur, où résident, venant de 
Toi , des secrets. Bienvenu sois-tu , pour cette demeure ! Bien- 
venu, plus encore, pour qui l’avoisine! (a) Car, en dedans, 
nul n’y est plus que Toi-même, suprême secret que j y devine. 
Ah ! regarde de tes propres yeui , dans la : maison y a-t-il encore 
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un intrus? (3) Nuit du délaissement, qu’elle tombe, main- 
tenant, lente ou brève, qu’importe, si c’est bien Lui, mon 
Ami, l’espoir qu’elle y fait veiller, avec le ressouvenir! (4) 
Me voici consentant, si tu veux, à ma mort, désormais, cher 
meurtrier, ce que fixe ton choix, cela, je le choisis. 


M. N* 24. 


B. Source. — Ms. Kôprülü 1620 , n* II. 

G. Texte arabe. — Rime : râ , mètre : bâtit 


jlrtfc C Ay X » ptd L* 


pLi L* Â 

4 3> CxJLj wju * 

(,) <_>L»î-JI y**- U ^ 

*£*+*&* àj-9 cf**— 1 t-tJ b 


9 


<£} (j-*) <$*** {j-* 


üt 


D. Variante t. — V. 2 . (l) Ms. : — 3. (,) Vers altéré. 

E. Traduction : 

( 1 ) L'amour, tant qu’il se cache, se juge en grand péril, 
et il ne prend confiance que s’il va fréter le risque. ( 0 ) Et 
l'amour n’embaume-t-il pas davantage lorsque le souffle des 
calomnies le répand, tel le feu : qui ne rend pas service, tant 
qu’il couve dessous la pierre. (3) Et maintenant, que le nuage 
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monte, et que les passants attroupés écoutent déchirer ma ré- 
putation chez le conteur de nouvelles, (6) oui, je veux bien 
que ma personne se guérisse de Ton amour, pourvu que Tu 
me rendes tout à fait sourd et aveugle. 


M. N* 25. 


A. Commentaire. — Le dernier hémistiche a été imité par Tawhidl 
( Sadàqa , p. 7). 

B. Sources. — Tag., ms. K, 9 ^' v. , ' î ’ 3*-à h ; ms. L, fol. 397 ’ 
v. i*-Q k , 3, 6. Geniza, n* XI, v. i-3. 

C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : mukhaüa al-basit : 


f ^ tT - «À**' 

A 


✓ ,l ' O . 

iSy*** {J* 1 

(l) 



D. Fanantej. — V. i . (l) K 
— 3. L : K : 


^ K : cXajU. 


E. Traduction : 

(t) Tu m’as quitté? Mais Tu n’as pas quitté ma conscience, 
dont Tu restes la joie et l’allégresse. ( 0 ) Et la séparation 
tombe, d’elle-même, en lambeaux, et Tétât d’abandon me 
redevient présence, (3) et, dans le fond mystérieux de ma 
pensée, Tu subsistes, plus avant que l’imagination dans ma 
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conscience. (h) De jour Tu m’es, en vérité, le compagnon, 
et dans l'obscurité, l’interlocuteur (ami). 


t ' 

A 


M. N* 26. 

A. Commentaire. — Comparer P., 799 ; Recueil, p. i38, et 169 , 
1 . 9 et suiv. 

B. Sources. — Taq., ms. L, fol. 3s5 k ; Gm ôs, a* 1 . 

C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : mukhaüa al~ 
bâtit : 

jl— *3 ^ > l— ^-1 jLf-» ^ 1< 1*? 1 

^l*J) ^ j»— ît j Lf i <,» JLj tf 

(,) ;t4 K-a aJ 31 ^ pj ;tjudl slLi 3 

D. Variantes. — V. 9 . L : âA^à.. — 3. (,) G. : «JLl*. (,) G : 

;V- 

E. Traduction : 

( 1 ) 0 soleil, A lune, A nycthémère! Tu es, pour nous, et 
le paradis, et l’enfer! (a) [Placer] la notion d’éviter le 
péché, en Toi, serait pécher, et la notion de la honte, en 
Toi, serait avilir! (3) Puisque déjà, pour Toi, des amoureux 
ont perdu toute retenue, que dire de Toi, qui n'en as au- 
cune ? 
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M. N* 27 . 

A. Commentaire. — Énigme sur le nom divin » Allah», imitée par 
Ahmad Ghazâli puis par Shushtart <*>. Ibn 'Ajîba y a ajouté un qua- 
trième vers (ï) . 

B. Sources. — Ibn Kardabûs Tùzart, Iktifd. Taq., ms. L, fol. 322 , 
3 -j 5 b ; ras. K, 76-77. Ibn 'Atallah, Latàif , II, 216. AU Burhânl, Z uhra 
Mudiya, fol. 180 (au fol. 182, pastiche de ce tercet par Burhânl). Ju- 
mayli, p. 7. Ibn ’Ajlba, loc. cit., y ajoute un vers. 

G. Texte arabe. — Rime : râ , mètre : khajlf : 

<•> {Là çjl » 

i-üMI Jà 5 Lmiii <•» ^ 

L# lU (l) jLfc-ll A »»U>; fÿp 3 

D. Variantes. — V. 2. (l) K : 4 ud& -xi. (,) Tuz. : jô 

jJl uJCj. — 3 . (,) K : A Ibljy; Jum. : * 1 *-? GsosiyJ. (,) K : 

— *4^ * Jura. • 

E. Traduction : 

(1) Il y a quatre consonnes dont mon cœur est épris éper- 
dùuient, et où s’abîment mes pensées et ma réflexion : (2) 

1 

0 ) Kitdb aUtajrid, ms. Paris ia68, fol. sai o (Itdmtl) : 

^ >r u_u p^Jüi (J jjüi, vpAü S& on 

.>,+*11 * ?-*■ «i f >~* ,l — * 

Cf. Rêcueil, 1 37 : 

(*) • ILfii Uà *>Jl w~-JI H 1 tfOJU 
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un A , qdi « attire » les créatures vers l’acte créateur ; un L , qui 
m’inflige le blAme [ que je mérite] t (3) un autre L, qui me 
blâme encore plus; enfin un H (1) , qui me fait divaguer; as-tu 

compris? 


M. !C 28-29. 

[POURQUOI SATAN A REFUSÉ D’ADORER ADAM.) 


A. Commentaire. — Cf. P. , 869 ; ce petit poème a deux recensions , 
dont les divergences sont importantes : la première, des Tavcdsln , repré- 
sente la doctrine hallagienne selon HAsbiml (= Wâsitl, cf. le fragment 
n* 5 Dârâ Shikùh; ap. Recueil, 1 5g ) ; la seconde, du Dtwàn, l’interprète 
selon Fâris (cf. fragm. ap. Baqll, taftir de Q*r. , 11, 3 a ■= E. , 77*, et 
Taw., p. u). La première a été retouchée dans un sens moniste et 
reprise par Muayyad Janadl (ms. Vienne, turc III, 5 o 8 , fol. 
et $âwl, Hàtkiya , III, i 5 a) : 


1 1 


<JyJdÜJ yû ô j , -«—U JXB 


B. Source*. — 1" recension : Tawdtin, VI-10 (éd. 191 3 , p. 43 , 
selon Baqli); Qusbayrl, Latdif, XV, 4 a (—Taw., p. xvu) et XXIII , 
99 (-—Recueil, 89); Alûsl, Naxkwa, 77 (d’après Kawrâni). — a* re- 
cension : Dit r., n* 18 (— Taw., p. xvi) : J, fol. 3 *, v. i- 3 ; L, fol. 336 \ 
v. i- 3 ; T, p. ai, v. i- 4 . 

C. Texte arabe. — Rime : tin, mètre : hazaj : 

1 

t " recension : 

(1> 0» >1 » é- 3 J** 1 !*^ 1 

pàl I a 


(1) Le eri huwml abrégé (cf. Rêcmtil, 1 69 ). 
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a* recension : 


(JW » i y fj sîX** (1) JÜ (,) <^A^. 1 


m ir < ? *-* *♦* <-^5 (,) 4r ^ 

lj»- » faJjJLÎI ‘yl fa» ^ J-é-k J* 'M) 

u-«>M a »ibïl I^T (j- ■» ■ a 


D. FonaniM. — 1" recension : v. t. (>) Alûsl : JJ. (1) Ibid. ; ■ 

— a. ,l) Ibid. : u»Û». — s* recension : v. i. (l) L; J : J**».; T : jLJ. 
(,) T : <*JU. — a. (,) T : **5. (f) J : T : J^s ^ . 

E. Traduction : 

t" recension. — (t) Je renie (Ton ordre), mais c'est afin 
que Ta sainteté soit proclamée, et ma raison (désalée) dame 
(en rond) autour de Toi! (a) Qu’est-ce , Adam T Rien , sinon 
Toi-même. Mais qui suis-je alors, moi Satan, pour le différen- 
cier d'avec Toit 


a* recension. — (t) Ma folie, c’est de vouloir Te procla- 
mer saint, et ma pensée danse (en rond) autour de Toi! (a) 
Déjà l’Amant m’a fait délirer, avec Son œil qui s'arque de 
désir («or. ; qui dévore). (3) Le guide de l’amour nous 
avait bien avertis (1) , que s’approcher de Dieu nous livre à 
l’équivoque. (U) Ah! qu’est-ce, Adam, sinon Toi-même . . . 
Mais qui suis-je, alors, moi Satan, pour le différencier d’avec 
Toi? 


( & ) Cf. Qwr Liii f 9 : mm 


carra. 
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M. N* 30. 

A. Commentaire. — P. , i a6. 

B. Sources. — Disc., n* 36 k - Tiuj., ms. J, fol. 4*; K, p. 43; L, 
fol. 338*; T, p. 34; ms. Jumayli. p. 4. 

C. Texte arabe. — Rime ; *in , métré ; tmril : 





1 


3 


i] (j* iiiJI (J) 


I). \ arinntes . — N. i. ' 1 ' k. I : JJi". (1 J. I.; T • i» 

Juin. : ^-xJJl j. 11 J : ^ ^uU-lk. * K. T font le a* hémistiche 

axecces trois mois reflétés «leux lois; Jum. : i ^L»o . 

— o. '*> Jum. : I Jl^n. K : »s*3l. !1) Jum. : i i ^>l &J>d i ■ — 

3. (,) K : l^>. (,; J. K, T : ’:»!*; Jum. : ali J—v T : 
Jum. : w L : ^3*1. 


E. Traduction : 

(i) J'ai étreint, de tout mon être, tout Ton ainour, A ma 
Sainteté! Tu t’es manifesté, tant qu’il me semble qu’il n’y a 
plus <|ue Toi en moi! (a) Je retourne mon cœur parmi tout 
ce qui n'est pas Toi, mais je ne vois plus rien qu’assauvagisse- 
ment, de moi «4 eux, et familiarité, de Toi à moi! (3) Hélas, 
ine voici, dans la prison de la vie, environné de tous les 
hommes; arrache-moi donc, vers Toi, hors de ma prison! 
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M. N* 31. 

A. Commentaire. — Le vers 5 provient d*un distique d’Ibn Dâwûd 
{ Zahra , XIII, p. i54). Les vers 6 - 7 , rajoutés dans Haçkafl, sont cal- 
qués sur Abû Nuwâs ( Diwdn , 375 , 376 ). 

B. Source». — Hûjwiri, Kashf, édit. Zhukovçki, 535 : v. 1 , 3, a, 
4 , 5 (sans nom d’auteur); Bâïqarâ, 'Vthskàq, fol. 64\ v. i-5 (avec 
traduction persane); RiçW Qull, Hiyd4, n* 9 ; v, 1 , 3, a , 4 ; Haçkafî, 
Faldwd al-fùjïya, v. i*-3\ a, 3*-i\ 4- 7 . 

G. Texte arabe . — Rime ; tin, mètre ; baslt : 



y»* »LAt 


o-lOî a juu. (,, 5i 

C/X.» > (jLx-3411 Ju£ j}) 5 

O-b-» J* ^ >' **!»» J* “"W 

LÿJ» J ü* y! J^JL <£» l>}] 

^Uül JL^JLI y— • (£tÀàà 

5 . 


r 


08 


« 
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I). Variante*. — V. i. R. Q. : ( 1 R- Q- 

— 3. Q. : O R. Q. : + ,. — 5. 

c«~. 



(l > I. D. : 


E. Traduction {de* vers t-5) : 

(i) 0 Dieu, que le soleil soit à l’aurore ou au couchant. 
Ton amour adhère à mon souffle. (s) M isolant avec des 
amis pour causer, c’est de Toi que je leur parle. (3) Te 
remémorant, dans la tristesse ou la joie, cVst Toi, dans mon 
cœur, qui fais le lien de mes pensées, (h) Quand je voulais 
m’abreuver pour étancher ma soif, cest Toi dont je vovais 
l’ombre dans la coupe. (5) Et si je pouvais aller à Toi, je 
t'arriverais, rampant sur mon visage ou marchant sur la tôle! 


M. N" 32. 

A. (Commentaire. — P., <^9 (sur l’exégèse alchimique de ces vers). 
Le vers •j 1 ’ a été imilé par Ibn al-Fàrid ( Fd'iya , v. 3a). 

R. Sources. — Jildaki, Ghdya, v. i-3. Le vers 3 est cité |»r Taw- 
hidi ( Sudàqa , j 4), RAghib ( Muhddardt , J 71 ) et Ibn Arabi {Fut., IV, 
fi 1 3 ) ; les vers i-3 par JalAl Rémi (Methnewi, livre 111 , S 177 , v. 10 - 
,j; cf. Anqirawl , 11, 11 ); les vers Q*-3*-a k parle manuscrit Jumavll 
( p. 0 ) ; le vers 3 * par le poète turc Rùbl (i ioïkji 6o5 ; Hainmer, G.().l)., 

III, 1 36). 

C. Texte arabe. — Rime : shin, mètre : ramai : 

LJ^JU Jl U» 

I, - Ici-x il i^-jl ^ 

S * 


\ 
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(>) 


,A A A^I À 

•* • w 


(«) 


S) 3») 3)) 


• * 


i • » « 

U'.5 c> -‘‘ — ' 


D. Variantes. — V. a. (,) J. R., Jum 


')) 
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. (,) Jum. : J. R. : 


1 


E. Traduction : 

(t) 0 souffle de la brise, va, et dis au Faon : aller à l’ai- 
Ijuade ne fait que m’altérer! (a) (Qu’Il vienne), ce mien 
Ami, dont l’ainour est dans mon cœur : et, s’il veut, qu’il 
foule ma joue en marchant! (3) Son Esprit est mon esprit, 
et mon esprit son Esprit; qu’il veuille, et je veux; que je 
veuille. Il veut ! 


M. N* 33. 


A. Commentaire . — P., 129 . 

B. Sources. — Di w., 16 = Taq., ms. K, p. a5; J, fol. 3*; L, 
fol. 336 fc . 

4 

C. Texte arabe. — Rime : dâd, mètre : tawil : 

• * % 


(*) 


l ” o^" w* i ^ "'»*> > • 

& (j* J* (l> (*•***♦ 
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I). Variante». — 

5. <*) J : yÿ. L 
K : . ( ‘> J : 


JANVIER-MARS 1931. 

Y. i. <*' K, L; J : .U-r- (,) J- K; L : *U-r- - 
3 « L; J, K : jJJL <*' J, L : UJè^ 

; K : yJLü; L : vioj. l#) J, K, L : 


E. Traduction : 

(i) Je me suis demandé : comment mon tout pourrait- il 
porter ma Part, elle est si lourde, la terre ne pourra.! plus 
me porter; (a) Ah, dût-Elle s’étendre sur toute la largeur 
de la création pour se reposer, — ma Part, avec toute l éten- 
due de la création, restera prise dans mon étreinte! 


M. N* 34 


A. Commentaire. — «Ne pas nommer, : règle (le précaution shfite 
(pour Y imam ) et 'udhrite (pour l aimé). 

B. Source». — Taq., ms. K, 96; L. fol 3*7 b ; ms. kopr. >♦»««. 
n* V; ms. Jumayll, p. 7 (v. 1 . 3, '»). 

C. Texte arabe. — Ilime : la , métré : earf ■ 



L-i l— P’yUL-. J1 

m . y J * 

U_» i * 

)ûyJS* LLJLft-J yté L* 


49+* & (,) 4rU W 

K^JLf 0) £Î ^ U 

y* (,) '^** 3 5 


D. Fanante». — V. 1 . 

(l) k : ; kopr. : Iojü ' 

Jum. : tP 1 ' 

« L : — 5. < 1 ’ k : 

U lôX*. 


ü . 


t' 1 L, Jum. : rfy»-'- E- 1' : 

L : Wl. — 3. ' ,) k : ^ Ki >pr. : 

. (1 ' Juin. : '4- i rf*>4-«'- b. ' ^ ’é*' 

A t kt L : J-JL» {t) k, L : U 
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K. Traduction (corr. Kratchkovski pour 5*) : 

( 1 ) Je ne cessais de nager sur les mers de l'amour, montant 
avec la vague, puis redescendant; (a) tantôt la vague me 
soutenait, et tantôt j'enfonçais; (3) enfin l'amour m'emporta 
jusque-là (en haute mer) où il n’y a plus de rivage, (à) Alors 
je criai : «O Toi, dont je ne saurais proférer le Nom, ni cho- 
quer jamais la réserve, (5) puisse mon âme t’éviter que Tu 
ne deviennes un juge injuste, car ce n’est pas cela que stipu- 
lait notre pacte! v 


M. V 35. 

B. Sources. — Taq., ms. L, fol. 34‘J b : Sarrâj, Lumd , 335 (v. t); 
Baqli, Skalhiyàt, ms. Sh. 'Ali, fol. 169 (v. 1 ). 

« 

C. Texte arabe. — Hime : aijn. mètre : tatril : 

< 1 ^ li » 1 j II y A tikiLSw* 1 

: * — Miy A liLilO ^ ^ £ X îL 
v * 

U “ s 

,» i ot dXjiOoLi yt jl^-3 Ul+ C i 

I). Variantes. — V. 1 . (l) L Tuvtù f Shath. : 

. — 9. (,) L : (corr. Benhamouda). 

a 

E. Traduction : 

( 1 ) Ta place, dans mon cœur, c’est mon cœur tout entier, 
rien d’autre que Toi n’y a de place; ( 0 ) mon esprit Te retient 
entre ma peau et mes os, regarde, si je Te perdais, comment 
ferais-je ? 
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M. N* 56 . 

B. Source ». — Khwâfl , m*. Esad, 1637, fol. 97*: m» Caire, majm. 

1 78 , fol. 83 k . ' — ^ 

C. Texte arabe. — Rime : flÿ*, mètre : basit : 

jWji, ùy-' * Jdit ^ ** ^ ul ' 

p»Uj I t-s-* fÂ-U JU-* 'V* 5 

E. Traduction : 

(1) Penser, à Toi me secoue de désir. T'avoir oublié me fait 
pleurer et souffrir; (a) me voici tout entier devenu cœurs 
Timplorant pour souffrir d’amour, et voici que les douleurs 

s’annoncent ! 


M. N’ 57 . 

A. Commentaire. — P., 3 o., 3 aa- 3 aû, 917; Recueil, 65 . Quatrain 
célèbre, que Hulwânl (Dkr., n* q 3 ) met dans U bouche d’al-HalUi, 
dansant, en extase de jubilation, sur le chemin du supplice. Des cri- 
tique* y ont vu un quatrain de poète profane improvisé pour échapper 
aux sanctions d une invite obscène, à un prince, dans une orgie; par 
Khaff, devant le prince Ibrahim abMahdl , disent ÇA 11 (deui récits con- 
tradictoires), Hamxa Isfahlnl et Râghib; par Abû Nuwls, devant le 
khalife Amin, dit Àbà Yàsul Qaiwtnl. Cette attribution n’est nen moins 
que sûre , car tous ces critiques sont postérieur* et hostiles à al-Hallij ; 
et la pièce, qui ne figure ni dans le dhrét de Khaff, ni dans celui d’Abû 
NuwAs (i qui on attribuait les beaux vers de Khaff : Agkdnl, a* édit., 
VI, * 65 ), n’est pas citée par Ibn Muhalhil dans ses Sariqit A bi Kuwdt 
(ms. Esc. 77a, fol. 87-103; communication due è l’amitié d’Asin Pala- 
cios). Imitée par ’Attâr et Ibn Sanâ al-Mulk, eüe contient une image 
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complexe que le mystique flamand Ruusbroec (+ i38t), chose cu- 
rieuse, a retrouvée; de façon indépendante ( Recuetl , loc. eit.). 

B. Sources. — Dfer., n* t>3 = Taq., ms. J, fol. 3 h ; K, p. 8 (v. i-4), 
L fol 337*; T, v. i-3 ; Sulami, Haqdïq, in Qur., xui, 17 (=E, 
p’ 5q*); Ibn BAkûyé (=<?X, p. 34*, 35*); Qushayrl, Latdif in 
Qur., xxviii, 3o); Ibn Khamls, lac. cit.; Tûzari, Iktifd; Râghib, Mu- 
luidarât 336; a. Y. Qazwîni, op. Ibn al-Jawzl, Muntaiam; Baqli, tafstr 
în Onr.’, vu, <55; ms. Geniza, IV; AttAr. Tadkkiro, II. lia; G. al- 

Makin, ms. Paris, ar. 3 9 5, fol. 4 7 *; Ibn Fakhri > D O»*?» 1 *’ 

Hujub, fol. ao3\ v. 3*-6; SbarAwl, Kibrit, p. a5t-35o: Munâw , 

Kawdkib ; KAzim Dujayll (cf. Recueil, p. 3 44 : planche placée sur la 
tombe). 

C. Texte arabe . — Rime mètre : haut} : 



J' 







OjJ—CJl 09b L-fc -> 



i «yjiji j. <’> c y« m vr< w* ^ 4 

D. Varianua. — V. . . <•> Hâghib : ; .. ï . Q«w 1 °f , Ibn Tjqt : 

; 'Attir traduit «n peraio : y .My — 1 ’ "“J- : tJ-'l.V ' 

ï.wi : l r Makln ' b Vy ,q ‘ : 

jj. _ 3. ’(’) BAk., Qays. : oUJUl; Qush., Gemza : L4-J1, 1 • 

ioL.tf W; Duj. : *4— U? y' — t *- y J ^r~ 

KibrÙ : . w BAk- : ï Q a y 8 : • 

s 

E. Traduction : 

( 1 ) Celui qui me convie , et qui ne peut passer pour me léser, 
( 3 ) m’a fait boire à la coupe dont II but : tel l’bôte traitant 
son convive. (3) Puis, la coupe ayant circulé, Il a fait appor- 


te Trois des rimes reprises ep. Mubsin Àmili, Lowit) at-asbjdm, p. »45. 
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ter le cuir du supplice et le glaive, (4) Ainsi advient de (pii 
boit le Vin, avec le Lion (,) , en plein Été. 


M. N“ 38. 


A. Commentaire . — - P., 8/16. 

B. So9rrrex. — Tamdsin , 111. S i i (édit., 
Baqtl); Sdri A Inlallah , Jatrdhir , V, t*jo. 


p. traduction persane 


C. Texte arabe. — Itirae : qâf, mètre : mukhalla al-basit : 


1 <’> J’y» Jlô^s 



D. Variantes. — V. i. ^ Cf. A : c> ^ en persan; I. : L. 
; S : ùçjj. La. l ** Interverti avec le mot précédent ap. S. — -i . 
L : S : ajU; B traduit par ^ j^U. c,) B, I. ^avec Ua); S : 

àU— 1^. (1; S et L ont : al a i» t>,; B : 


E. Traduction : 

* 

(î) Dieu m’a transporté dans la réalité, grâce à un con- 
trat, un pacte et une alliance, (a) Ce qui atteste mainte- 
nant (en moi), c’est mon subconscient, sans ma personnalité 
(créée); ici, c’est mon subconscient; là-bas, c’était le chemin. 


M. N* 39. 

A. ( lommentaire . — P.. . j r i H . L»« manuscrit T du lYiwdn \ n" 58 quater ) 
invite à rechercher, dans le texte primitif du vers >j du tercet , et à y 

V 

<•) Plutôt que le Serpent venimeux (cf. P., 3*3, 3*4, n. a-3). 
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retrouver, la forme admise par Fâris de la grande sentence hallagienne 
Ana’l Haqq "Je suis la Vérité" , dont nous .n’avions jusqu’ici qu’une pré- 
sentation suspecte (P., 5a5-5a6), d’origine mutaziUte, rapportée par 
un adversaire, Ibn al-Qârih, à propos de la ya'iya : Yànrranrri. . . 
(voir infra, M. n* 68). Ce tercet présente deux anomalies métriques, 
aux débuts des vers 1 et a, dont la normalisation (indiquée en D) affai- 
blirait par trop la pensée. Harawl l’a précisément imité dans un autre 

tercet célèbre, à la fin des mandiil (,) . 

B. Sources. — Dho., n* 58 quater (ms. T, p. 54,1. ia-i3), v. a, 
d’après lbn Fâtik ; Harawl, Tabaqdt (publ. ap. Taw., p. *38), d’après 
lbn Bâkûyé (deux recensions : d’ibn Khafif, v. i-3, et d al-Daqqâq , 
v. î, seul différent); Sarrâj, Lumd, 346 (=Baqli, Qudttya, fol. 174*), 

v* 3 % 1 • 

C. Texte arabe. — Rime : qdf, mètre : khafif : 


y ' 


y m 


1 


v» sî)lJ H— I KO— I l y—-* ^ L» 


Ul 


> X 


J^jli 


<•> J>l 




m ✓ 

1 / 


'"{—ij-l i ( j - A ^ 

D. l amintes. — V. 1. l,) Le manuscrit N. O. de Stamboul n est pas 
vocalisé (cl. Recueil, 90), maison ne peut normaliser ce mot ni en 
ru .n jUi; il fau. ^ (rf. a P- SuUnü, Hay*, in <*., 

16 ^E, p. n*' 9-11), comme l'atteste la recension (lal-DaqqAq 


•N 


té àt 

j^ipi t , 4 JL.la-jl * 
s. ) U_» *4 (j-* 


* ' 




tpi 


y* 


•U» 


a. p., 7»8 (tu vert t*. vit. Ai ; kc-, Zamdî. Tàj d-arùa, *• v* 
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avec sa variante , dont l'allusion à Qur. , xu , 5 1 , prépare au 

mot $JL du vers suivant (cf. l’imitation de Harawi, en note). La va- 
riante S. B. est une bonne correction de métricien, mais qui 

affaiblit misérablement la pensée. |J) H. Daqqâq : m B : 

( *>S,B:i*Jl. “>B : — a. T ; Harawi a y*, aussi insufli- 

sant métriquement : il faudrait j». y*. Mais la leçon de T : jJ! bl 
s’enchaîne avec le vers î, et elle donne à la sentence un cadre moins 
suspect que celui d’Ibn al-Qârih. (,) T : Harawi donne au deuxième 

hémistiche, en brisant le mètre au début : j», j--JU — 

3. (,) B : v=>l^eiJl. On attendrait : I^mI^J. 

E.. Traduction : 

(t) Unifie-moi, 6 mon Unique (en Toi), en me faisant vrai- 
ment confesser que Dieu est Un, par un acte où aucun chemin 
ne serve de route ! (a) Que je sois la Vérité, et comme la Vérité 
donne à qui la devient investiture de Sa propre essence, que 
notre séparation ne soit plus! (3) Voici que s'illuminent des 
clartés rayonnantes, scintillant avec les lueurs de la foudre!) 


M. N* 40. 


A. Commentaire. — P., 716 . 

B. Sources. — Taq., ms. K, p. g5. Ms. Genita, VII. 

C. Texte arabe. — - Rime : (jà‘ , mètre : mulaqàrib : 

•;L Î -*JI <&-*■*) 4 La A J l «- 1 

✓ 

^ **-“*-* (,) (i y**? * 

✓ ' 



Variantes. — V. a. 





E. Traduction : 

( 1 ) Le raccordement de la réalité à Dieu est œuvre divine, 
et le sens de cette expression est ténu à saisir; (a) J'ai rac- 
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cordé mon existence à la Source de l’existence , mais mon cœur 
ne sent pas fondre son endurcissement. 


M. N* 41. 


A. Commentaire. — Comp. infra, Idmiya n* hq. 

m 

B. Sources. — Abû Hâtim Tabari, dans Khatlb, Ta’rikh Bagkddd. 
9 . v*. Watwât, Ghurar, a 86 . Taq., ms. L, fol. 3 09 *. 

C. Texte arabe. — Rime : qâf, inètre : ramai : 


«*) JjoJl J— U* 

'Üj—A »■ > ^ C*_it kl-* 


Ui 3 » A '&-*■)) 



1 




liLi 9 


D. Variantes. — V. t. l,) W. : ^*Jl • 


E. Traduction : 

(t) Ton Esprit s’est emmêlé à mon esprit, comme 1 ambre 
s’allie au musc odorant. ( 9 ) Que Ion Te touche, on me 
louche; ainsi, Toi, c’est moi, plus de séparation. 


M. N* 42. 

A. Commentaire . — Taw., p. 1 35. 

B. Sources. — Djm. , n* 53 bis — Taq., ms. K, p. 61 ; L. fol. 34o ; 
T, p. 45. 



Texte arabe. — Rime : qâf, mètre : fawil : 


(,) J » O 



l 
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tr* J-* 

A->— A_i_) C «-.— .A » (l) *^4^° 

y-ft 0> (,) 

i ; u <_^_*Ji i (,) v L^_bU j « h, z i /. 

^yiJI i v^aj ‘VU-M «J-® 


D. I ariante». — V. t . (l) K , T : Jjl . l,) K , T ; L : . <3) K : 

— 3. <*> K, T : ^JLi; L : <*> K, L : o-^i. (S) K, T : 

*U. 0^. 4. (,) K, T : ; U*kj. m K, T : ; Utfi 


Ji. 

J-* 


E. Traduction : 

(i) J’ai introduit mon humanité en Ta présence devant les 
hommes, et si Tu n’étais pas ma déité^ 1 *, je serais sorti de la 
vérité, (ü) Car, si la science s’exprime en phrases pour guider, 
la langue de l’au-delà n’a pas besoin de phrases. (3) Tu as 
apparu pour certains , Tu T’es voilé pour d’autres, qui se sont 
égarés et perdus, et Tu T es dérobé à Ta création, (4) Mais 
Tu surgis pour les cœurs, à l'Occident, quelquefois, et alors, 
pour les cœurs, Tu disparais à l’Orient (2) . 


m. r 43. 

A. Commentaire. — I Ai mot ma'na, pour Dieu, est d’origine 6hi'ite 
extrémiste. 

B. Sources. — • Taq., ms. K, p. 8i; ms. kôpr. , VIII. 


(l) Trad. Kratehkovski (corr. Taw., 1 35 , n. 3). 
Signe du Jugement dernier. i 
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C. Texte arabe. — Rime : kAf, mètre : khaftf : 
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cîLJl JLjjLdl 1 

3 - 6 - 1>5 

dL*J1 *J » 

a ili, 


E. Traduction : 

(i) En Toi, il y a une idée qui attire à Toi les âmes, et un 
argument qui Te prouve par Toi-même. ( 2 ) Moi, j ai un 
cœur, qui a des yeux grands ouverts, et tout cela est dans Ta 

main. 


M. N* 44. 

B. Sources. — 7«//., ms. K, p. 9 -J (publ. Recueil, p. 60 ) : lettre 

à un ami, Ibn 'Atâ. 

T * 

C. Texte arabe. — Rime : kàf, mètre : kâmil mudhayyal : 

Lâ-3jL£1 (j-* Li *-l — .c *— ? 4s— ^ 1 

A Uy*-* (J*)) » 

D. Fartante*. — V. a. Et non (corr. Recueil, loc. cit.). 

<*> K : ; corr. Benhamouda. 

E. Traduction : 

( 1 ) Ma pensée pour lui («=Ibn *Atâ) est soupir après Toi, 
6 Toi vers qui vont nos allusions, (a) puisque nos deux 
esprits sont liés l’un près de l’autre par Tamour, pour Ta 
louange et dans Ta présence. 
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M. N* 45. 


A. Co mment aire. — P., g3, 98 . 

B. Source». — QannAd, Hikdydt, ap. Kbatib, Ta'rikk Bagkddi (édit. 
Recueil , p : v. 1 , 9,4), Sam'Anl et Çafadl, Wdfl , sect. XI (cf. Recueil, 
955, v. 1, 9,4,3). Taq., ma. K, p. 99 , v. i- 5 . Ibn Kajj, selon Qai- 
wlnl, 'Ajdib, v. 1, 9, 3 , 6. 4 . RAghib, Mukddardt, 197. Ibn Fa^l- 
allAh, Matdlik (d’après Jaball), y. 1, 9, 4 . 


C. Texte arabe. — Rime : lâm, mètre : majzâ'l kâmil : 


( 4) cyju^l blj 

L^JUî, (,) 

LgJ (t) l j -‘ty 


(,) j^ 



(4> L|J^C« <*>ôU 


0 liJLfij (1 ’ <£**) 3 


D. Variante». — V. 1 . (,) Q., I.F.A., §af. : <*UUj. — 9 . Par- 
tout : J (,) Q. , I. K., I. F. A. : JUKI. (,) Qaiw. : l^y. (t) Q., 
I. F. A. : «***-J. — 3. « A. R. SalAm : l*xAAÙ. — 4. ‘ f > I. F. A. : 

« I.F.A. : 1 — 5. Çaf. : o* ; 1; I. K. : (,) L K- : 

l^\yy, rn Çaf. : W §af. : 1^3; I. K. : I4IU*. 

E. Traduction : 

(t) La vie mondaine m'a cajolé comme si moi, j'ignorais 
ce qu'elle vaut. ( 9 ) Dieu nous interdit ce qu’elle offre de 
défendu, et moi, je m'écarte même de ce qu’elle offre de licite. 
(3) Elle m'a tendu sa main droite, je la lui ai repoussée , avec 
sa gauche. (6) 11 m’a paru qu'elle était dans le besoin, aussi 
lui ai-je laissé tout son bien. (5) Quand donc me serais-je 
uni à elle, pour que je craigne son dédain T 
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M. N* 46. 

B. Sou nés. — Dtv. , n* 56 Ai» = Taq. , ms. K , p. 63 , y. î , 3 ; L , 
fol. 34o\ v. t-3; T, p. 67, y. i-3. 

C. Texte arabe. — Rime : lâm, mètre : mukhatta al-basit : 



*Jl LiaJLj 

g a en w l+ 

(i — ^ 5 — £ — > j — * p 1 — 

* 

D. Fanante*. — V. 1. K : .xPjJl A yJU; T : A |.y«JV — 

•2 . O T : iMlUJL,. (,; T : — 3. (,) K, T : f U*. w T ; &u*J. 

E. Traduction : 

( 1 ) 0 âme, sache te consoler! La gloire est dans Pascèse 
et la retraite, (a) Songe à la clarté qui s'abrite dans la niche 
de l'extase transfigurante. (3) Voici qu’une partie de ma 
partie (=mon âme) s'occupe de sa Part (=Dieu), et que 
mon tout aspire au Tout de mon tout ! 


M. N* 47. 

A. Commentaire. — P., 517 , 918 ; Taw. f i34; cf. la qAfoa , supra, 
n* 4 i. C’est imité de Buhturt ( Diœ p. 36; RAghib, Muh., a 46) : 

.Ul MULvJ) g tfy* ^ co^, 

/ 

, C CIV III. ® 
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B. Sonnes. — Taq., ms. L, fol. 3 q 9*; Abû Hâtim Tabari, ap. Kba- 
itb, Ta’rikk Baghdàd Watwât, Gkurar, j80). 

G. Texte arabe. — Rime : lâm , mètre : ramai : 

JïyJI .Ut '"ijjl S >X li 3)) i 4^3) ' 

jLk ^ ui coi ^ ^ *^ - * üla 

Ü. Variantes. — V. i. 11 \Y. : . 

E. Traduction : 

(i) Ton Esprit s’est emmêlé à mon esprit, tout ainsi que 
s’allie le vin avec l’eau pure. (a) Aussi qu’une chose Te 
totudie, elle me touche! Ainsi donc. Toi, c’est moi, en tout! 

'i 


M. N" *8. 


B. .Source*. — Ms. Genius, n° X. 

G. Texte arabe. — Rime : làm, mètre : basit : 


J J 


(’1 


JUL_i. 

' > y 

J > 


$ J S 

O / flv a i ^ . «i e a 



i yj.. 

Z* ÿ'-* i 
$3 t } j U & i — — î Jl — il. 



ÜJÜUi (J- yl^HI <*> U ' V 

0 

0 ) Jt V - a i JL., i M — i ^ * » 8 ‘Jl. .y 


■fri 



XJUl-U ^ jo-ifOU * (,) 


5“* 
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D. Variante s. — V. 1 . <*> Peut-être : m M«. : *Akt. — 

a. <*> Ms. : 0 *. w Ms. : — 3. Ms. : M **>• *î> J 1 *- 

— 6. Ms. : &l e iiL?. 

E. Traduction : 

( i ) La grâce bienfaisante est chose qui se présente comme 
une énigme, elle surgit de Sa miséricorde, et luit comme un 
éclair, émané des franges de Ses vertus, (a) Tantôt 11 me 
regarde, et tantôt je Le regarde. Lui qui, s II veut, s abat 
(comme un orage) du haut de ses cimes, sur nos frères. (3) 
Alors, on L'aperçoit du dedans, dans Soo intention même, 
fluant comme une mer nous abreuvant à travers les pratiques 
confessionnelles; (6) et toute chose atteste qull est le tout, 
et tel je L’atteste, en Sa réalité, sans Le particulariser dans 
telle goutte de Ses rosées. 


M. N* 49. 

A. CoMMaanrv. — P., 107. Énigme, dont le mot est tawkid. 

B. Sources. — Wb»., n* 39 = Faq., ms. J, p. 6 k ; K, p. 44; T, p. 64. 
'AbdalqAhir Haghdâdl, Farq, 169 (v. 1). 

C. Texte arabe. — Rime : mbn, mètre : wajir : 

J 

pitÛl ^Iftiülj t*** jSf S AÛt 3 1 

pLrtM AJkk«4 (,) 

r U* <•> JL X* (,) lyy &y. 3 

D. Variantes. — V. a. (,) T; J : jS; K : os^j — 3. (,) T, 

J; K: jU.. (,) T; J, K: JUe. 

6 . 
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E. Traduction : 

(t) Trois lettres sans point diacritique, puis deux poin- 
tées: et le discours s’interrompt là! (a) La première (des 
pointées) désigne ceux qui la trouvent, et l’autre, pour cha- 
cun, sert à dire «oui». (3) Quant aux (trois) autres lettres, 
c'est l'ineffable Nuit, là où il n’est plus question de voyage, 
ni d'étape. , 


M. N* 50. 

A. Commentaire. — Recueil, p. 58. 

B. Source*. — Diw. , n* 53 ter --- Taq., ms. T, p. 39 . 

C. Texte arabe. — Rime : mim, mètre : taml • 

« 

\Jj: LJL« aJ üUJ Ifjjjüli 
*Jli Cwi 5V * 

/ BCKJ^G A-JUa^ 3 

r-f m g 

D. Variantes. — V. 1 . Corr. Marçais; ms. : iLi * 7 Lx*». — 2 . 
(t) Bien vocalisé dans le manuscrit. (t> Corr. Nicholson; ms. : J— 5 JI . — 
3. (,) Corr. Kratchkovski ; ms. 

E. Traduction : 

( 1 ) J’ai réfléchi sur les dénominations confessionnelles, 
faisant effort pour les comprendre, et je les considère comme 
un Principe unique à ramifications nombreuses, (a) Ne de- 
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mande donc pas à un homme d’adopter telle dénomination 
confessionnelle, car cela 1 écarterait du Principe fondamental, 
et (3) c’est ce Principe lui-même qui doit venir te chercher, 
Lui en qui s’élucident toutes les grandeurs et toutes les signi- 
fications; et l’homme, alors, comprendra. 


M. N* 5 t. 

A. Commentaire. — P., -.178. Sur le vrai pèlerinage. Imité par Ibn 
al-Fârid (l; el |>ar Bùslri 

B. Source». — Taq., ms. L, fol. 3 ri 5* (v. i-3). Ibn Aiabt, / utùhdt , 
rbiip. lxix — I . p. fty8 (v. j b ; cf. les dkakhaïr, sur III, 3), et Muhd- 

dardl, II , 1 5 n (>. 0*). 

C. Texte arabe. — Rime : mim, mètre : basit : 

iI^jA i (j-ZV U ‘ 



. C — ** <JI \ <ii \ o**' — * — ^ ^ 

CsLèNI 

51 pj-i OjJaJ 3 

^-C ^Li-éU amL? 

D. Variantes. — V. 1. (,) L : corr. (,) L : 


(') Vers i o de sa rntmiya : 

KJ yj piUt JS C_|JU i ^ * 

* 

(*> Dana la Barda : 


kJ «J*. I w*> -3t y — |j vJ-gJl 
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i 



i ' 

ü. 

i 

t 

ï ' 

► : 



h. 

y 


L. 

k 

t ■ 



E. Traduction : 

( 1 ) 0 toi qui nie blâmes de L’aimer, comme tu m accables! 
Si tu voyais Qui je veux dire, tu ne me blâmerais plus, (a) 
Les gens font le pèlerinage, moi je vais en pèlerinage (spiri- 
tuel) vers mon Hôte bien-aimè; s’ils offrent en sacrifice des 
agneaux, moi j’offre le sang de mes veines ! (3) Il en est qui 

processionnent autour du Temple, sans y être corporellement, 
car c’est en Dieu qu’ils processionnent, et 11 les a dispensés «lu 

Haram ! 

0 


M. N* 52. 

B. Source s. — Suhrawardt Ilalabt (ap. Dawwânl, Rustin). Ibn al- 
Qaytm , Maddrij , II , 1 1 U. Ibn'Ajiba , ’ Iqài , 3/i5 (avec les trois vers qu lbn 

al-'Artf y a ajoutés 

(!. Texte arabe. — Rime : mim, mètre : tatril : 

ju^La-JL^I dU® JUo lOv * 

au xâ J— (l) a 


D. Variantes. — V. a. «*> Var. : «J». ' 



E. Traduction : 

(i) Un secret t’est montré, qui te fut si longtemps caché, 
une aurore se lève, et c’est toi qui l’entéuèbres encore, (o) 


juL^à. v^ l ftC îl 

çjitl Jl jf 



[ I - Q . i J-JUJI lit 


H 



(0 
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(j’est toi qui voiles à ton cœur l’intime de son mystère, et si ce 
n’était toi , ton cœur ne serait pas scellé. 


M. N° 53. 

A. Commentaire. — P., 688 ; imité par Nâbutust [Kashf al-tirr . 

9 vers) 

B. Sources. — Suhrawardi Halabi ( ap . Dawwlnt, Bustàn). Nâguri, 
Tairait, fut. ti5a k , v. i. Munâwî, Kandkib. Ibn 'AqÜa, Ta'rikh. 

C. Texte arabe. — Rime : mim, mètre : ramai : 

joA* yÇà <S)^ 1 

J*» 9 

D. Variantes. — V. i. NAg. : «ijJl: î. ’A. (i man.) : ^li. 

E. Traduction : 

(i) Spatialisé quant à la pulpe, lumineux quant au noyau, 
éternel quant à l’essence, doué de discernement et de science, 
t*j) l’homme (en mourant) rejoint par l’Esprit ceux en qui II 
réside, tandis que son corps gît, en terre, pourriture (l) . 

M. N* 54. 

B. Sourees. — ïaq., ms. L, fol. 3o8 k . Qushayri, Latàif (ref. deest), 
3* vers. 

0) çOÜlJI jcJ— > l — < 

l*) Cf. Qur., xxxvi, 78 . 
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C Texte arabe. — Rime : mim, mètre : bâtit : 

* ‘ • 

vilwiw* 0^*0 vilxXi 1 

,UûJJ ^ (,) & ** ;yjl il 

»» V g «î3 (,) ^— ^+**3 

I u'“***** jfl? 



^JÜÎ LL^ a4^> c ^JJ1 * 

D. Variante*. — V. i. (,) Var. : j^. ( *' Deest L. — 5. (,) I, ; 

*r“ ■ 

E. Traduction : 

(i) Ton cœur contient, au dedans, des Noms tiens, que 
ni la lumière, ni les ténèbres ne connaissent, (a) La lumière 
v de ton visage reste un mystère quand on l’aperçoit, c’est la 
générosité gratuite et miséricordieuse. (3) Ecoute donc mon 
récit, Bien-aimé , puisque ni la Tablette ni le Calatne ne le sau- 
raient comprendre. 


M. N* 55 . 

ORAISON 

(POUR DEMANDER À ÊTRE DÉLIVRÉ I)E SON 1IBCCÉITÉ). 

A. Commentaire. — Voir P., o-ii-oQÜ, et Q. T., IV, p. 8o*-8i* 
(n* 5 a), où l’on trouvera le texte des remarques de Suhrawardi Halabi, 
Naçlr Tûsl, Wfif Tiiimsâni, Rdshid al-Din, Sadr Shirdzt, et surtout Ibn 
Taymiya : sur le vers 5 . Iæs manuscrits alors connus faisaient du poème 
U conclusion de üiw., n* 5 a. Les manuscrits k et T, trouvés depuis 
1916, et plus complets en cet endroit, prouvent que ces cinq ver» 
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sont à transposer tout à la fin de Dur . , n* 17 (récit d Ibn Abdalghanl), 
dont la dernière ligne , coupée de façon abrupte . est à compléter par ce 

court dialogue-ci : 

^ I JU S+) 0^*3 <sJiS 

mv i> •* £ l : i lL^I vJUtj ^ JU — *yj-? «*t* — Cf) 

(ici les cinq vers) JU *3 

• Et je lui dis : •Comment est donc la route qui mène à Dieu? — Il 
• n’est de route qu’entre deux , et ici , avec moi , il n’y a plus personne. * 
Je lui dis : • Explique l — Celui qui ne saisit pas nos allusions ne sau- 

ff rait être guidé par nos explications, n Et il récita ...» 

* 

llâûi a imité le vers 5 à la fin de »oû gkazal n* CCXXVIII (cf. son 
LXXXI-a avec le vers t ) : 

■j- — L fcé-a* 

t 1 ) yf **>*■ S 3 

Ibn al-Fàrid a fait allusion au vers 5 (yutdkmuni) dans son Nalm al- 
sulùk, vers ao8. 


B. Sources. — Dur., n* t'] = Taq., ms. L, fol. 33c)\ v. 1-4; K, 
p. 58, 1-5; T, p. 43, 1, 3-6. A. Q. Hamadhânt. ZaWo(ms. 1.0.445, 
fol. 64 k -65‘, v. i-5; ms. Paris, suppl. pers. i356, fol. 8o% v. 1-0, 5). 
Baqli, Skatk. (ms. QA, fol. i64*, ms. Shahld *A11, fol. i36 : trad. pers., 
v. i k -5i. Anqirawl, Skerk-i-metkHetci , I, 6 : v. 1 et 5. ÿârl Abdallah, 
Jawàkir, t. IV, p. 10a, v. i-5. Majm. Vienne (turc 111, 5o8\ fol. i3*, 
v. i-a). Ridâ Qu», Riyà4, n* 8. NAbulusl, Hatk, v. 1, a, 5. 

Cinquième vers commenté ap. : ’A. Q. Hamadhêni, Skakwà, ms. 
Berl. 3076, fol. 4 a*; Najm Râzi, Mirsàd, ms. Paris 108a, fol. 66‘ 
'Ali Hariri (ap. Ibn Taymiya, Majm. ras. wa mas., 6a, 8a). Na§tr 
Tûsi, Avcsàf, V, S 6. 'Aflf Tilimsâni , Skark al-marvàqif , $ kibryà. Râshid 
al-Wn , Laüiïf, fol. 3ao*. I). Qajslri, Skark aLfusûs, ms. (aire, fol. a 7 a k . 
M. D. Fânl, Skark, ms. I. 0. iqaa, fol. 307*. Sadr ShlrAzt , Asfér, 

p. a6. («ümüshkhàni , Jém», p. a44. 


» 

(>> Cf. traduction du ver» 5 par Baqli : 
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C. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : basit : 

duâ ( talab raf * al-anniya ) : 


/ e 


^ c*jl |*l lil (,, *1 

" t 

Ibs4» r) (S^-ê* 4 JJ 


ft / • / 




t ^»Si 


ji 

^ JJi ÿl* 


lH 


! il 




/ w / 


L* I ** « 


-j-tuj ÿi. 


y-ll >•> jloU i f 1 ~U)1 " jUi i 


kl W I lit t " I |«1 


• / 


«I ^ 


u-wJ1 y. jl <•» JuL, <■> jj ; U , 

!" ' ' 

D. Varianlei . — V. i. a:dee$t L ( qui , avec Nâb., place b en a, et donne 
en 6 : {J £> joli ^ lyLtl *>J|), Baqll. (,) 'A. Q. H.'; K : U(= £*?) 

oJl; An<|. , Sérl ont : ^jlJi i ^oJl IÂ* Lu „t oôl i. Sham s al-'Uraft 
lit : 3 \ .... (,) A. Q. il. 1 , A. Q. H.’, R. Q. ont : IÂ*; K : 

jje+Il ^ktÀa; T : ^Jiil l m. t3) K, L, T, Vienne : JLiU.. — a. (,) R. 
Q. , Vienne : j^y* ■ (,) Vienne : Ju* . (5) A. Q. H.*, Baqtl, $éri, R. Q. ; 
A. Q. H. 1 a : jiil; Nâbulusl a : L : ^jy^L); K : Vienne : 

jjyAfri 1 — 3 .b, cité par Suhrawardl Halabt, Kalimat, fol. 96*. (>> Par- 
tout, sauf Baqli : a^iJ. — b. (l) T; 'A. Q. H.* : ^ 'A. Q. 

H. 1 ; R. Q., $ârl: jjUL». S. ’Urafl lit : ayU>. (,) T : — tybjg Jg; 


L : j-«t 1 * aj 4 A.lt ^t, . < 4) L : — 5. (,) Je préfère le fatka 

au kesra (mai) pour l'ai if initial, à cause de l’équation anni — anniya 

(P., 565, 646). N. T. : Fânt : ^il; Güm. : y^t. (t) ‘A. Q. H.'**, 

K , N. Râzl, Hariri, Çârl; mais 'A.Q. H. (Skakwâ), N. T. , Qayçârl, Anq. , 
R. Q. ont : ^L*. <*> ' ARf : ô^t». <*> A. Q. H., K. N. RAzl, Aflf; 
mais Hariri a : .'lî^c - ; N. T. , Qays. , Shirâzi , NAb. , R. Q. : JLiîjb; Anq. , 

Fâni : JJLLb. 
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b 

E. Traduction : y 

(i) «Ah!» : est-ce moi, est-ce Toi? Cela ferait deux dieux. 

Loin de moi, loin de moi la pensée d affirmer «deux»! (») 
H y a une ipséilé tienne, au lond démon néant pour toujours, 
<>l mon tout, par dessus toutes choses, s’équivoque d un double 
visage. (3) Où donc est Ton essence, hors de moi,' pour que 
j’y voie clair? Mais déjà mon essence s’élucide, au point quelle 
n'a plus de lieu. (A) Et où retrouver Ton visage, objet de 
mon double attrait, au nadir de mon cœur ou au nadir de 
mon œil? (5) Entre moi et Toi, il y a un «c’est moi» qui 
me tourmente, ah! enlève par Ton «c’est Moi», mon «cest 
moi» hors d entre nous deux ! 


M. N’ 56. 

A. Commentaire. — P-, 77° ; 5 7‘ 58 ï Pül°$ophiet , Pans, 

19 * 5 , 5io-5tt. Pour le vers T, voir ap. BagbdAdt, Farq, 35. 

II. Source*. — Mm., n* 5o bit (d’après Husayn b. Hamdln) = ?«?•» 
ms. K, p. 6o; T, p. 46. Hamld al-DIn Nâgûrî (+6A3/ia46), Jamah 
al-thumvs, ms. Calcutta, Btîfi, fol. an. V. i. Murs. (ap. Sbartwi, 
Laÿiïf, 11, p. 84), v. a*. 

C. Texte arabe. — Rime : min, mètre : wâ/r : 


.1 <*> 



t 0 

l si 


m à W m «S 

àyj» U> io Qi* (,) J* a 

I). Variante*. — V. î. (,) N : tf) T, N.; K : : 

AU. (M II y a des exemples de celte licence du masculin. — a. (,) M; 

K, T : IU : ,04» «V «*• ^ «**• «KîJnI. 
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E. Traduction : 

( t ) Oui , va-t’en prévenir mes amis que je uie suis embarqué 
pour la haute mer, et que ma barque se brise! (a) C’est dans 
la religion de lu Croix que je mourrai ! Je ne veux plus aller 

ni à la Mekke, ni k Médine. 

% 


M. N* 57. 

A. Commentaire. — P., 5tB. C’est te distique le plus célèbre d’al- 
llallâj; retouché dès le 1 * siècle à cause de l’allusion (v. i k ) au Am/m/, 
réfuté au xm* siècle par l’école d’Ibn 'Arabl ( Wnjûdiya, ms. Es’ad 
3j>o9) (,) et au xi»’ par celle de SamnAnl ( Skukidiya ; ap. Jâml, Naf., 
568; collât. aVec ses Mmkdlabàt (l> ). Ibn tazddnyAr ( Itamifa ) (1 \ puis Ibn 


J ^ ^ a l_. «Lil 

*_J *_? 

j éyy-Ajy-Ay Ul 


y_A LU «LJ 

L_M y— 4 L. «Ulj- 3 ) 

y* yi 






J 



(au 3* hémistiche, Jiml (et Qiri) a e jJLj au 6 *, trci-Lili»; au 7 % 

er^* J5»). Ibn al-'Aim ( Rawi zdkkir, I, 6a5 b ) en donne aussi une critique 
versifiée, qu’il attribue i BisUmi. 


W 


. U -Â-c - ? >J Ulyj 3J 

Ljl^ o-LjlJU U r * 3 


1 - Â. JC ai.» JwjLJl < 
L3t Lil " 


Ibn al-Dubavthi (Dhayl tarikk Baghddd) et Wat*àt (Cfcurar) ont repro- 
duit ce texte dilué, qui date peutrétre de Fàrii, tant variante. 
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Ailba (’ Iqiiât , n-ia: Fut. ilak., 343, 4i4) et Ben Aliou s (Minai, 

1 19), lont dilué en pièce* de ver*. Jalâl Rùml l’a traduit en peraan 
( Dhtdn Skrms-i- tebrh , sélect. Nicholson, XXXVIII), et Ghazill l’a com- 
menté et admiré ( Maqsad , 61,78; Mishkdt al-anwâr, 90); cf Sadr 

Shtrâzt ( Asfàr , 3go). 

B. Sources. — Sarréj, JW, 36 1, 384 : v. f, 9*, i k , a k (attribués 
à baduhum). KalAbftdhl, Akkb., ms. Paris 5855, fol. a64* : v. 1 (attri- 
bué à bai ashdbind). Ghazâli , Miskkdt , p. *4 , et Baqll, tafsir (in Our., 
y, 5g) restituent formellement le distique à Hallàj. Ibn ‘Arabl, Fut., U, 
37a, 433; IV, 160, 444, 5 oa; Dkakkâir, LUI (sur y . a). Qarwini, 
Ajâîb, II, 1 to. Ms. Vienne, turc, III-5o8, fol. 1 i k . Taq., ms. K, y . a-4 
de la recension d’Ibn Yaxdânyèr (fïotx^a). 

G. Texte arabe. — Rime : ntîn, mètre ; ramai : 


< l) ulLfc . 



Lit (j* ^ 1 


D. Parianres. — V. t. (,) Sarrlj a : ^ A Cs. (transposé 

en a*). Kalab. déclare : — (***»* c f- au conlra ^ re dgkàui^ 

•i- édit., V, 33 : c ; i „-*»)• - *• : * w-i» 

t> j t (transposé en i k ). 


E. Traduction : 

(1) Je suis devenu Celui que j’aime, et Celui que j’aime est 
devenu moi! Nous sommes deux esprits, infondus en un (seul) 
corps! (a) Aussi, me voir, c’est Le voir, et Le voir, cest 

nous voir. 


M. N* 68. 


A. Commentaire. — P., ta 7 ; a6o, n. t. Énigme, dont le mot est 
ndmûsi (= [a]iw* + Misa) (contra Muchriq, XI , 880-881). 
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B. Source ». — Diw., n* Uo = Taq., ms. J, fol. 4 k ; K, p. 44; L, 
fol; 338*. Bistâml cite le vers i A la lin de scs Fawàïh (cf. Dasûql, ap. 
Sha’râwt, Lawdqik, 1, 180 ). 

G. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : kâmil : 


(ir c âJL^L L> 




iu 


.1 SUL 




* * 


* / 




' J 



jLçt J1 vj 


a 


jJ) l«x^ 1 i 

i 


yü pLa^i çyAi 

LcLl &"y~* il) 

U*** & 


0. Variante» 


V. t. W J, K : SI. 


L : jJ I ; K : 


aÛ *.>L* I. — 3. (,) J : yUSl. — 5. K : ylC* J : -iLç. 


E. Traduction : 

(i) 0 insoucieux, ignorants de mon cas, allez-vous com- 
prendre qui je suis et ce que j’expose? (a) Ma dévotion envers 
Dieu , ce sont six consonnes, donl deux portent des points 
diacritiques. (3) De ces consonnes , l’une est radicale, l’autre 
vocalisée I, (6) Placez, maintenant, Yalif avant la consonne 
qui devient la seconde du mot, (5) et vous m apercevez, à 
la plaçe de Moïse, debout, dans la lumière, si vous me devinez. 
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M. N* 59. 

A. Commentaire. — P., 846. 

B. Source*. — Tawâttn, 111, S ta (édit., p. a4 : traduction persane 
de Baqll). Abdallah, Jawdkir, t. V, p. tao (texte arabe). Huray- 
flsh Makkl, Raw4 fnq , a33 (ibii). 

C. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : mukkaUd aLbatît : 

Jb* ^ » 

jl 4 aU! *** (&tj* * 


E. Traduction : 

(î) Dieu m’a parlé, du fond de mon cœur, et ma science 
s’est formée sur mes lèvres. ( 2 ) Il m’a rapproché, moi qui 
étais loin de Lui; 11 m’a rendu son intime, et son élu. 


M. N* 60. 

i 

B. Source a. — Conservée uniquement ap. Gemui, n* Vil , en carac- 
tères hébraïques (Hirschfeld, ap. J.Q.R., 1903 , p. 17 ^)* 

C. Texte arabe. — Rime : nûn , mètre : bâtit : 

(£ * 5 (,) jl— 1 J— 

iL. ; U. < l) vJüdi i J 


* 
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D. Variantes. — V. t. (,) Corr. ms. : g (tic). (,) Corr. ms. : 

<^J. (,) Ou Jljÿl (7). — a. Corr.: ms. : 

E. Traduction : 

(î) Ainsi, Il m'a choisi, rapproché, honoré, et le tout, en 
totalité. Il me l'a confié et fait comprendre. (9) Il ne me 
reste plus rien, au cœur et dans les entrailles, par où je ne 
L'appréhende et II ne m’appréhende. 


M. N* 61 


A. Commentaire. — P., 61*7 (cf. 588; et Nuseïris): Tatr., 1 33 0 ^. 
1^ vers 1 est probablement inspiré du vers de ’Antara : 


Lis 


i ^4- J4A 4 


B. Source». — Dur., n* 5 = Taq., ms. J, fol. t*; L, fol. 336*; Berl., 
fol. 63*. Sulami, Tabaqàt. Harawl, Tabaqàt. JAml. Safakàt , 176 . LArl, 
Hdtkiya, ms. Paris, fol. 45\ 

C. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : khaflf : 








■ ■ fV l ^ J j ..l 1 



? 


Ttuf. , ms. L, fol. 33t\ donne le vers t en tête d'un quatrain dont le 
vert 6 est attribué k Mifri par Qushayri ( Riêdl*, m);cf. Mu, Rênaiu., * 89 . 








} 





Il DtwlN D’AL-HALLAJ. 


97 



U 


t>) 




<»> 



6 


D Variantes. — V. 1 . (,) J : ôUaJl. iVa/ : yUaJJ i. — s. 
(‘) Beri. : J* i. (f) J : c^l • — 4- (,) L : yW 1^.. (,) Berl. : ft U. 
( J > J, Berl., Lârt : yUisi. 


E. Traduction : 

( 1 ) Tu es là, entre les parois du ceeur et le cœur, Tu T’en 
échappes, comme les larmes glissent, hors de mes paupières, 
(a) Et Tu infonds la conscience au dedans de mes entrailles, 
comme les esprits s’infondent dans les corps. (3) Ah! rien 
d’immobile ne se meut sans que Toi, Tu ne l’émeuves par un 
ressort secret, (A) O-Croissant qui Te montres toujours, 
aussi bien le quatorze, que le huit, le quatre ou le deui de la 

lunaison ! 


M. N’ 62. 


A. Commentaire. — P., 479- Sur ct - Nuçayb, Aghanf, 1, 

3? a). 

B. Sources. — Fâris ( ap . Sulamt, Haqâïq, in Qur., mm, 7 a - E., 
p. 56*, n* i3i). 

C. Texte arabe. — Rime : fttln, mètre : bastt : 

[Ji Kami al-atnâna ] : 

» U «J? * 

CCXTIII. • 
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JANVIER-MARS 1931. 


p£? ^ y* < S ^ ^ * 

yiî pi 

D. V anonfet. — V. i. ( " Mas : wOiAj; w^Ut j*&- — a. (,) Vw. : 

bil. 

E. Traduction ; 

fi) Tu as donné à mon rcrur un fardeau que mon corps 
ne saurait porter, mais le cceur sait porter rc qui fait défaillir 
les victimes mecquoises. (a) O, puissé-je être le plus 
proche de ceux qui T’implorent, yeux, pour T’apercevoir, ou, 
du moins, oreilles ! 


M. N* 63. 


B. .Source*. — Tnq. , ms. K. p. 8a; L. fol. 3«6 fc ; T, p. to. Baqlt, 
Shalhiyat , ms. Sh. 'A., p. i *>6 i v. -x\ 3*). 

C. Texte arabe. — llime : min. mètre : taivil : 

o_)l * 

ojl (1 




Jt 


iüL-î oJtL» l,) 




i>4> 

i «tjt JU1 i ÿ L »» I 

jljLC. ÿk (,) j-LJi i «Jt? U 
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I). Variantes. — V. t. (l) Mm : yl**. (1) K : (,) K : — 

a. (l > L : $&. — 3. Baqll : ^ « L : ***. — 4.\/ l > K : 

(’> K : jl. " 

E. Traduction : 

(t) Le discours montrant (ce qu’est) Dieu, voilà ce que tu 
dois devenir, et tu seras alors le langage exprimant tout dis- 
cours. (a) C’est par Dieu (môme) que j’ai montré Dieu, à 
toi donc d’étre (aussi) le garant de quiconque montre Dieu. 
(3) Si tu montres Dieu dans Sa réalité même (en devenant 
saint). Dieu parlera (par toi), et tu posséderas tout langage 
et ses aspects. (4) Si c’était up attribut exclusif de Dieu qui 
nous Le montre, Lui-même, pourquoi donc Sa place parmi 
nous resterait-elle cachée? 


M. N* 64. 


A. Commentaire. — A b il Sa'ld a traduit le vers 5 (H. AzAd, Roseraie, 
n* 7). Oetain parallèle d’ibn Dâwûd (Zakra, ehap. xix, p. *06). 

1 

B. Sources. — Ibual-Jawzi, Narjis al-qulûb (deux manuscrits). 

C. Texte arabe. — Rime : nûn, mètre : tawtl : 



7 ‘ 
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JANVIER-MARS 1931. 

i ojï c>y üS 

• J_5 col ÜL>? J> 

iLl si 3 j-? j-O 3-^ CA - i S 

u? ir - s- 1 3-°' 3^ ^ 


S 35» 3^* 



^avL-A-lt 


D. Vonoj»tf«. — V. «. 1,1 Var. : ,^«i ; 
isi. <k) Ibid. : 


/Aid. : ( ” /W ’ ; 


K. Traduction : 


| ,'l J’ai doux surveillants qui constalonl que je suis aimé, el 
j’en ai deux, qui constatent que Tu me regardes, (a) u- 
cune pensée ne Ira, erse mon intime que To. ; rien n est dit 
sinon Ton amour, par ma tangue. (3) V isé-je à est Tu en 
es l'orient; à l’ouest. Tu es dio.t dexanl; [l> en haut ^ et 
en es l’au-dessus; en bas, et Tu es partout. (5) C est Toi qui 
donnes à tout son lieu , sans T’v localiser, Tu es dans.toul 
mut, sans être périssable. (6) (Tu es) mon cœur et mon 
esprit, ma conscience et mon inspiration, et le rjlbme de mon 
souffle, et le nœud de mon organisme. 


M. N* 65. 


A. Commenta* r*. — P., i3»; 886, n. 4; et 7 <> # - 


Dire 


ivc., n* 5i - /Vu/., ms. K, p. 54; L, fol. 339*: S. 


B. Source $. — 
p. i3 ; T, p. 4o. 
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I). Fartantes. — V. 1. (,) L : — a. (l) L : ,*411. 

’ S : - ,u (>) L : j+ll; le mot suivant manque. S : • — j}* 

' L : tLs . S : IoJjuu ; L : JiuL» (ï) K , S : ^ . **' L : çiJL . 

‘ S; K, L. T : aU. — k. (,) S; L : 000; K, T : ,*xJ. (,) Deett L. 
(S » K. S : J*,. — 5 . L : <*> L : aiUUt; S : 

é 

E. Traduction : 

(t) Reviens à Dieu, car le terme, c’est Dieu, et, quoi que 
tu t’efforces, il n’y en a pas d’autre. ( 0 ) Lui, 11 est avec ceux 
qui Le savent signifié par le Mina, l’*Ayn ll) et la sainteté. (3) 
Il s’exprime par les lèvres mômes de ceux dont l’épellation est 
nouée, pour ceux qui Lui parlent. (U) Si tu en doutes, mé- 
dite le hadith, qui interdit d’en douter : c’est Lui. (5) Et le 


(•) En terminologie abrite , le Mlm, c’est Muhammad ,_et le 'Ayn, 'AU (voir 

EncyciopJdu d» fhlam, art Karma tes). Ici, c'est ma' =* avec. 
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Mîm donne accès vers Lui, en haut et en bas, et le Ayn, de 

4 

loin et de près. 


M. PT 66. 

A. Commentaire. — Taw. t » 9 6 ; P., 54 7 . Sulaml Ta commenté dans 
une sentence critiquée par Mursi (Sha'râwi, Litràqih, II, 07 ). 

B Sources. — Dite., n* tiS ~~ Tiuj., ms. K, p. /■* , '• * > cf. ms. L^, 
fol. 3o 7 k . KalâhAdhl. TnarmJ ( = E. , p. Um\, Ntufsh, fol. no. 

Ms. Kôpr. , n* Ml. 

G. Texte arabe. — Rime : hà, mètre : sari . 




; / 



(>) « 


<*> cr *JudG (,) ^ 5 




5) i JyM 


D. Panantes. - V. 1. (1 L : ^ i a. ( ' ! Oeest mss ; J : ,. 

<*) Kal. sans article. (î) Kal. '• {J *- (k) L : • 

E. Traduction : 

( t ) Celui qui, ayant soif de Dieu, prend la raison pour 
guide, elle le mène paître dans une perplexité où elle le laisse 
s’agiter, (a) Ses étals de conscience s’y fanent, dans léqui 
voque, et il se dit, perplexe : « Existe-t-Il?». 


M. Pt* 67 . 


A. Commêntaire. — P., 567. 

B. Sources. — Twj-> nis - loi. 3 û*j . 
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C. Texte arabe. — - Rime : hâ, mètre : majziï al-ramal : 

j A-À-C jl j 4 & y + J' 1 

y & it ^ fl ^ ü»* ' >fl-»»l <— A*5" a 

D. Fartante*. — V. 9. (l) Ms. : ji. 

E. Traduction : 

(t) Non, je ne me fais pas un jeu de mon « credo»; et 
pourtant mon «je» (=heccéité) le néglige, (9) Comment 
peut-il le négliger, s’en jouer? Ah! sans doute, mon «je», 

c’est Lui? 


M. N 68. 

A. Commentaire. — P., 5 -i 6 ; Schaeder, ap. O.L.Z., 1 9 9 7 , 83 ’i et 
suiv. ; Maarrl en a discuté la prosodie (P. , 906); Shushtarl en a imité, 
|>eut-étre, le vers A (1 '. 

II. Sources. — \lui Alt FA n si , selon Ilm al-QArili, R isola, édit. 
I ! ui f tubas, V-9 (1910). 53 1, et Abu ’I-AIA Maarrl, Gbufràn (édit, 
(.aire, 1907, 1Ô0, et édit. Nirbolson , J.R.AJi. , 1900, 83 A). Maqdist 
i l's. Ilalkhi), Rad’, II, 90. SarrAj, l.uma, 3 f> A (v. 1-9). Taq. f ms. K, 
p. 9 f> ; ms. T, p. «3*17 (avec un long commentaire). 

C. Texte arabe. — Rime : tjà. mètre : mukhalla al-batit ia) : 


i ys >■' f, j_c " j-jc 

(>) S — ^ 3-^ (5) «i 

, <5) c ? 

;J) Ù\ ’^lôs L-i 




U « 


d I — 4 <£j*s& 


jL> i^üô, 

viLJl ^lôocfilJV. 

s 

<*>^13 <'> Jtfl iXy L 4 


" 31 sj~** Si 

11 Avec ufi qaÇ ; non pas un «orT avec faim (scansion de lluart). 



D. Variante». 
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D Variante». — V. i. (,) T : ^ : T : ™ T ' 

V. variante». T ' _L Q (•> T : USU 5 ; K., Sanr. : 

* 4 »; I. Q.. Maarri : tj* '-H s- . rv Wa'arri * «•* 

C, LaUi (,) K, I. Q., Maarri : l>) *»"•; 1 Q ’ M ** r î * 

'fr 7 ^ -Maa J “> Mau. : JXj. — 3. (l) Maq. : ÿ». T*«f* 

K, T : v. Ma( l- ' J* K . M ^ (dan9 K, lè v. 3 est précédé de : 

(’> Maq. (ms.) : *îU- u K • J «Mb \ aa ^ _ A. 

£ i t**)» * - J ^ 5 r ^ 

H) . i’> Vocalisé en T. (î) K : t>j'- 

E. Traduction : 

0 conscience de ma conscience, qui Te fais si ténue, 
nue Tu échappes à l’imagination de toute créature vivante 
Ts Fl en même temps, et patente et cachée, transfigures 

LL'clU par devers toute chose! (3) Si J»™™, 
envers Toi, ce serait (arguer) de mon ignorance ( 
quité) de l’énormité (coupable) de mon doute (sur no re 

union ) de l’excès de mon bégaiement (alors que Tu m as pm 
^ i \ m O Toi nui es la Réunion du tout, 

pour porte-parole), (h) U loi, qui e 

Tu ne m’es plus «un autre,, mais «moi-même,. Mais quelle 
pt ruse, alors, m’adressé-ie, è moiî 


M. N* 69. 

[CONTRE LA SUPERSTITION DU «NOM SUPRÊME».] 

A. Commentaire. — P. . 59®- 

B. Source*. — îaq., ms. L, fol. 3 î»7* ; K, P- ®7- 

C. Texte arabe. — Rime : yà, mètre : bâtit : 

** i** 13 c* <M r* ‘ 

(, V '>**> 


0) Faute pour Ü^l ^ ^ *° ’ 

cette autre pièce serait donc bien d al-HalUj). 
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J» 


(‘) 


51 My a 


o 


D. Fortonte». 

L : J-û3 • 


V. i. tM L; K : f-\. (,) L : i- — a. E. * * * (I) K : 


E. Traduction : 

(,) U» Nom, qui Le rattache à Sa création : on l’a cherché , 
soupirent après Lui, afin de connaître (par ce Nom), telle de 

Ses significations, (a) Mais on ne saurait passer directement 

de Dieu à une cause créée, telle quelle manifeste nécessaire- 

ment Celui qui l’a manifestée. 



JANVIER-MARS 193t. 




\ 


YATAMÂ. 


Y. N° i. 

t 

B. Sources. — Ibn al - Arif, \fahdsin, ms. Berl. -J 83'», fol. i63 b 
(a vers); ms. Ës'ad, i 43 7 . Ibn ’Arabi, Fut., Il, 3Üa. Ibn Tavmiya, 
Jawdbtnhihy II, 170 . Mari, fol. 5o . 

G. Texte arabe . — Htin1& : ba, mètre : tawd : 


nJ iji i djïz) (S S 


E. Traduction : 

Ton imago est dans mon a*d, ton memorial sur mes lèvres, 
ta demeure en mon cœur, mais ou te caches-tu donc? 


Y. N* 2 . 

B. Sources. — Ditv. . n* 9 bis - Tatf. , ms. K , p. i fi ( Reçue, l, \>. •><)); 
ns. Berl. pers. rat. Pertsch io8i*, in fine n 38. A. (J. HamadbAni . Zubda, 
ns. Paris, suppl. pers. »33(i, fol. fiH\ SA ri Abdallah. Jatràhtr, IN, 
10 a. Ms. Ix)ndres i6.fi5<>, fol. 5tiu k ; ms. Wall al-l)in *ofit, fol. «‘>3 ; 
didâ Quli , fliydd, n* to. 

G. Texte arabe. — Rime : hâ, mètre : tatvil : 




I, \) (,) aWI 


l‘) K : *M\. (,) 'A. Q. H. : y*. (>) R- Q- : 


D. Variantes. 


le dIwân d’al-hallAj. 



E. Traduction : i 

J’ai renié le culte dû à Dieu, et ce reniement m’était un 
devoir, alors qu’il est pour les musulmans un péché. 



ï. N* 3. 

A. Commentaire. — Cf. Ibn Dâwùd, Zakra, chap. itvni, p. 484; 

i,ootNuiU,éi 1. Boulai 1279. 44 7 : 

i ir U\ JteJl tf** 

B. Source*. — Diw.y n # 53 = Taq., ms. L, fol. 339*; S, p. i3; K, 
p. 59 ; T, p. 44. 

C. Texte arabe. — Rime : dâl, mètre : tawîl : 


> fi' 


( s ) 


D. Variantes . 


l i 4-ir* 

I 

(*) s : j^l; L : J-J. (,) L : + J JÜ- L : 


E. Traduction : 

Je leur dis : mes amis. Elle, col le soleil; sa lumière est 
proche, mais pour l’atteindre, quil y a loin! 


Y. N’ 4. 

B. Source*. - Sulaml , llaqéiq (in Qur., ma, : selon Fâris) 

E. , p. 58*. 
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C. Texte arabe. — Rime : râ, mètre : mutuarth : 

^ U *J \ ^JL5;iU ^ •* 

E. Traduction : 

J’avais été, dans le bonheur d’aimer, exubérant; et me voie» 
atteint du châtiment de l’exubérance. 


Y. N* 5. 

B. Source,. — Kalâbâdbl , Ta arm f ( n* S-., ap. E, p. uo‘). 

C. Texte arabe. — Rime : «y», mètre : baHt . 

/ 

0^11 l«X* bl wîU- J^l ^2 ô;UÜ 

E. Traduction : 

La condition , pour recevoir les dons de sagesse , c est d anm- 
hiler tout ce qui vient Je toi, vu que le novice a au début un 

regard sans pénétration. 


Y. IC 6. 


B. Source». — Tawâsi», VI-»S (ms. L, et recension BaqlL édit., 
P- 4 7)- 

C. Texte arabe. — Rime : 'ayn, mètre : ramai : 


ST < i) W > 



D. ForûuUM. — (l) Ms. L : jJ* • 


'J 


LE DtwÂIf D’AL-HAILAJ, 

E. Traduction : 

Son memento est mien, et mon memento sien; comment, 
se souvenant à deui, pourrions-nous eiister autrement quen- 

semble ? 


Y. N* 7. 

B. Sources. — Ibn Yardanyâr. ms. Caire, loi. ia*. 

C. Texte arabe. — Rime : qâf, mètre : khafif : 

-* 

* m J 

E. Traduction : 

Ne t’attaque pas à Nous, regarde notre doigt, que Nous 
avons fardé dans le sang des amants. y 

Add. : La maxime en arabe donnée par ‘Aflâr ( TadUctra , H, «44, 
1. a-3) ainsi : ! 

^ » i 

semble une yatima de mètre kàmil , dont U fin seule aurait été altérée (à 
rétablir : -jJT Si £* *)■ 


tto 


JANVIER-MARS !»31. 


SECTION II. 


A. PIÈCES EMPRUNTÉES X DES POÈTES ANTÉRIEURS. 


I. Do 'Abd aî-Samad Ibn al-MaadMbal Basri (t a/io / 

85A) (1) . 

P., A3, 3t&. liarhebraeus , Mukhtasar , 987. Mais il est plus prol«y» 
que c’est Sliihll qui a introduit en mystique ce tercet profane : cf. a. N. » 

rfj, Luma, ,09. 36 7 ; a. B. sarrâj, Uofàri, 3 ? 4<\ Ibn al-Jawzl, 

Ru’ùt alqawàrir, 43; Turkumânl, Luma. — Mètre : madid : 

gai ju* ÿjojL. ai 14 1 

o-uai /u ^3 3 


II. Poèmes de Husayn Ibn ul-pabb^ al-Khalf (a5o/86A). 

,* Taq ms. L. fol. 3*»4 k . Hamadhéni Takmila (ap. Arlb, édiL De 
Goeje, m ,00. n. 1); cf. P., 3.o, et Recueil, p. 63. - Mètre : kazaj : 



t l— i 




(1) a- édit., XII, 56-6 9 ; KctosI, ‘t/yin, ms 

fol. 99*. 

(i) C’est lui qui le restitue. 

(*) Var. : 


Paris 1 588 , 


lit 


LE DÎWÀN D’AL-HALLÀJ. 


<i ^- € ■ >. ? ta** 
; 0 ^-? U £ % -a. j 


^Uîl ‘‘>tfJUe yll 


a* Quant à Nadimi. . ., voir supra, M. n* 37. 




III. Poèmes profanes ou moraux dont l’auteur n a pas été 
identifié. 

t* lbn llayyawayh ap. Khatlb, Ta'rikh Baghddd; Jildaki, Ghàya ; Ibn 
Faillatlah , lor. cil.; 1,001 \uit», éd. cit., Il, 3 i 6 (v. 5 ); cf. P., o 36 . 
— Mètre : œô/ir ; 

s 

v u ü’ ^ ^ ' 

; iyUl ^ ca* « 1 ^ 

,L&I «-JLJÜO uJj 3P3 ^u_^l L^jÇ U (J** ^* 

J s* 

y*>y± Li c».» i y J)-*a 

;U -1 £+) V) ^U-; U ,J-* ;UJI «-* 5 


a* Poème chanté devant l’émir Tamlm b. abi Awfâ selon Ibn al-Ash- 
ka. 1 . ap. SarrAj, Ma*àrï, 108 (v. 1 , a . A); appliqué à l’extase de Moïse 
par llallAj, selon Qannàd, Hikâyat, et lbn Jalidam; ap. Sarràj, loc. cil. , 
tbo (v. i-ft); Subrawardi BaghdAdt, 'Atrarif, IV, 3 » 8 (d’après Ibn 

K bamis, Manàqib). — Mètre : kdmil : 


y* 



1 


(O Var. : (cf. Agluini. 1” édit., VI, 193). 

W V ar. : i ^ _ 

P) Expression classique; cf. L. CbiUbo, Majdnt aUadab, II, 1*6; îsba*- 

sîisi, Tuhfat al-'afr, i3i6, p. *4-i5. 



11Ü 
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l_£ ^ 






ôül 




y 4* i~>V ^*4 U A 


juiUU.1 *-? o 


U*U1j 


;• Commentaire de la prière suivante, lors du supplice : 


jju ^ i» *% <*• ^ 4 ^ u ' ^ 

Ta,., ms. L. fo., 3 s 7 *; ms. K, p. 9« ; cf. ' XU " U 

et Z. MubArak , Madàmi al-u»hshàq, no. .1 re . 

*^-*1 pLiJl S-* 1 

r ->» Ly ^ 

f _: SL—* ;Uï (,) 1^-oJ ^ ^ 

.L^l , ,L-a_àl i *- * *■* i 


/ • » 


gj*n ^ 


ua4-i 

y 

L , m_» « viL*)UJ Ü1 <ÙÜaJ 


t^u CîUÜaJ Juip 


Fartante*. 


K : - u P) K : pi K:^ü^ 

j^. « K : (,) L *• 4**^ ?)• W ( f rr - ; ^ 

me énigme sur ffAnniA ? w Corr. à K : *U*i 4 r*** 


L ont tiy*. : est-ce une emgmo bui g* 

i ji-i- I. nort* : iki .** iltJJÙ det** 


le dIwàn d'ai^hallAj. 




Traduction : 

(1) Que d’oiseaux (= mystiques) s’en sont allés s isoler 
(ermites) en Syrie, pour y regretter sans phrases l’absence de 
l’Ami; (a) tel qui, chez l’Ami, avait un château, perche 
maintenant , en forât , aux branches des arbres. ( 3 ) Il pleure , 
jusqu’à l’aube, son Ami, énamourant ainsi l’expatrié, comme 
le malheureux. ( 6 ) Il y a, dans son chant, une douceur qui 
te fait oublier ta propre brûlure, et te fait même oublier le 
langage , tant son cri est expressif. 


IV. Poèmes d'Abû VAtâhiya (t a 1 3 / 8 a 8 ) : 

Hamadhânî, dans sa Takmila , a donné comme hallagiens 
trois poèmes dont le premier est sûrement d’Abû VAtâhîya , et 
les deux autres de même style. 

i° Mètre : Icdmtl (cf. De Goeje, loc. cil., 9^ : 

» 

p y j i y » 1 J oLî^l. •ttj 

V 

\ 

juuuqi £** 

a* Mètre : bâtit (cf. De Goeje, loc. fit., 97) : 

t«>^t < fclj (jy-A— 1— 1 o<V jvj 1 — t 

jOÜÛL) 


CCI T U l. 


8 



tu 
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J* Cî ^ ; ^ 

al JJL~-U A L*U1 ±-îj-i ^ 




A ;LiJV 



* ^ H 

À Up* 


3° Mètre : basit [d. De Goeje, lor. ctt., 97) : 

CjüJU ti 

(J- - ^ ^ 


Ju^. <jW <*** 



,\ y 




JJüUt 


,1 il U 



/.• llallAi parait avoir récité, en y ajoutant un troisième vers (P- - 

W).W «b* vW (qW< Abù VAU ^'" 
0. T„ II. p. ,5*; fin—, »• S (»• *-»)• - Mèl ” ; •' 

3 ’ jm o»)' "+ Uo ‘ 

Ât J, J* 11 " “** W 



<0 Cf. Ibn al-Ahnaf. Diwàn, 1*98, p. 
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11 en cite encore un antre vers (Ibn Khamls, Manàqib; P., i5o) . 

^*0^1 Jl *TyjJl (jr -k JA—Ij <*»> f'^ 1 


V. De Sahl Tustarl (t 283 / 896 ) : 

Ibn 'Ajlba , ’lqàl, 8 a ( + deux vers), 3i9 ; restitué à Sahl par Abû 
uaym, Hilya; 1,001 Nuit », éd. cil., Il, au. — Mètre : wâjir : 

»1 \j-i Ü L» &JJ W-J. * 

o^+jB3i r '/h o« v*a ;!r- L ' *- i — 

(irH J v lljcJl v; ^ j-î-âj 

> 

vir _**3ai [J^] >-3 oUlUU Le-afc 5 


VI. De Junayd Baghdâdi (+ a 98 / 9 10 ) : 

1 * Taq., ms. L, 3^7*; K, p. 86 ; ms. Vienne, fol. i3*; à Kharrâz, 
selon JAmt; à Junayd, selon Kalàbâdbi, Akhb., fol. 3 9 3 , et Tabanâwi, 
p. 1 435 (cf. P., 447 ). — Mètre : bâtit : 

& (j* ^^4 1 

a*-** 


8 . 
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1 

„ l f«I In*- Baqll, to/rir (Or-» w, »A°, 

etui«? 6 );Tb.-À™M MeW«"«. »' 338 : 'Amill. «-U*. »«• ~ 


Mètre : Aè»il : 


j_£ a» ub-^- 1 ' J^* 3 » 

üy* 33^ OOJj 



3* Khatib, toc. cit.; Khargûshl, /*■• Clt > f °h * °u -L^ ^L^eii* 1 — 
rtri, éd. Zhukovaki , 3*8, trad. N.cholson, *5o; Hara , • • 


Mètre : ma/ ru’ /-ramai : 




1 


— *-X Lj— i j 
yL-è— lâ-J. y* 
*** ^ (sT - 

é 





VU. D’AbA ’l-Hasan NArî (5) (t : 



t » W n iV L 3ua': Shattanawfl, Bahja, 
Qeüfî’os; r«t'ilu P éi NÀH «M Abu Nu.ym, ?Wj«. »• 


i]t; Tâdhifl, 
v\ — Mètre : 




io Kh. : v * r - H : 

{*) Ibn ‘AjUa, 363 *• 

P) SarrAj lu» attribua au»*» la na'y 


halUgieime (ici, Q. 6). 


▼ — » — 1111 ■ y ■ »t . - ■ ’■ . i» 
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■ Jâ ^ (Sj-** ^ 4 J k* 4 

f a V * yl <3-4* 

{j* S^i b 

<^-4— •— ^ ^ _A ” ik ^ 

% 



VIII. De Sumnùn (+ 3 <> 3 / 91 5) : 

Qanoâd a noté comme récitées par al-HaltSj (lbn Jah^am, 
„„ Khatlb, Sam’fini , Ibn Khamts, Yéfit et Safadt) deux pièce, 
nn’il faut restituer à Sumnùn (il faudrait peut-être y ajouterla 
L iya : Dmyi et la niniya : W. b<M tahu également notée. 

,,ar Qannêd, cf. mpra, p. 6 7> 8o)t ««*«<. 7>'7 a - a55 - 


i ° Mèlre : trnvil : 


i»> 





■- 8 . * ' 5AJ J\>~» ij) * 

ù a 1 r/ (j* 



V ■ , (I) s • *L> — (,) s. : c*V — (,) *^ h - : ® aA}î S ‘ : 

V an ante t. — 1 o- • c . 

^1. — « S. : oJUl. — (i) Ss : o^. — S - • 


a°W Mètre : wâfr : 



M Un*, 'üyûn, X, M. t5\ ert formel pour 
cf. Sulaml (Q. T.) et J'ddekl (GUjm). 


l'attribution à Sumnùn; 

1 


'S* 



P 






ns 


JAimBlUM&RS 1«51 


pjùUJS jU y-» »j4** ^ ü’ (,) üb^ ** 

^ y ji Ji j-IU 4 /-^ Wv_aLuû- ^ <> 



7«m»U». - « S.:d ; yn.- (,) Kh.: 

3- Sur l’autorité d’Ibu Fâtik. Kutubt (’l/y*., 
h Sumnûn le distique suivant, prété à ljallâj par lbn Kballikân (P., 

9^4). — Mètre : èorif : 

JL». ,3 (,) * 




y>— tr-fJ (J-* ® 

^3 tSK. : i UL»^ ,jl ^ * 


yiî ^ a l *c*jJ * 


Sur ce thème, on trouve deux autres distiques ( Hûjwtrt, 317 , «don 
Kbargûshl, fol. ao3*, a65 k , üs seraient de Nûri) : 


a : 









u 


\ c 







et (lbn al-Maria , Skark «al-inkdd*, t. 111) : 



b : 


o-a J 




ypKj .5-» u-» • 


/ 


t» Bénit, fol. : «JU. 
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; • • ► 

4" On pourrait, «don Kutubt, rratltuer également 4 Sumnàn cinq 
vorrate en *»;' attribué. * l.laMj par W, m». L, fol. 33 o-; T, p. io. 

et commençant ainsi : 




ô;UJ1 


( tf. encore le n* 3 1 de I index 1 ). 

i 

5* Hamadhânt ( Takmila) «joute au vers cité infra (B, n* 16) un dis- 
tique connu de Sumnûn (cf. Taq., ma, L, fol. 34 t*; De Goeje, loc. ai., 

9 8,l. 8-9). 



B. PIÈCES EMPRUNTÉES À DES POÈTES POSTÉRIEURS. 


N° 1. D’Abû Firâs Hamdânt (+357/968). 


B. Sources. - lbn Maddrik l^ ^î lbn Zaghdûn 

Qawàntn, 7 «: ZarrAq, ap. Abùihudl.^Wda, ,33 (attnbué à Rifll), 
lbn ’Ajlba, ’îqàl, « 35 . 'Abdulbéha l'attribuait à al-HalUj. 


arabe. 


tawti 



wLaA pLtSLi 

d*fy 

U*U (j- 




tio 


J A !< VIER-MARS t»3t 


cdj-iJI ($>* S^s 

E. Traduction de* ver* t-a : 

(i) Puisses -Tu m’être- doux , et que la vie soit amere; 
puissé-ie Te contenter, aioH que les colères gronderont . (a) 

Puisse l’œuvre, entre moi et Toi, se bâtir, et que tout, entre 

moi et les deux mondes, s’écroule ! 


N° 3. D’Abû Nasr Sarrâj (t 377-987). 

B. Soaree.. - Taq ms. L, fol. 333 \ Identifié par Bnstânt, Dà'ira, 
i. >* tatamcuj (vers a-6). 

C. Tait ara)*. — Rime : hé, mètre : kémil (définition du 
çûfisme) : 

çLo li <pJUL> ^ * 

•LLj « g*ü 

CXXSZj} AJLfc. oÿxaiJI 

lULIàJ, JL^ôyiidl ^ 


; > 


J-? 


Z* éoj 


t») 1 . Z. : <#!' 

« Ms. ; *•. U*. 


LE DtWÂIf D’AirBALLXj. 

* 

ÜL^ ÎJOLlIj L—Lfj ^»5 




IC-ïL* \] 


£*— s-“*^ J 4 


.U>J1 »\> tfo-N au jsî» 
Lo U j3ut*U * U 


P» y* 


yU^-1 y* 

9 

(j-* 

,L^U1 ,j *t£4t >tA*w5 


«1 


N* 3. Anonyme. 

Pastiche haUagien, ironiquement corsé (v. 3-4) P*r Abû J' AU 
Ma'arrt ( Gkufrdn , 1 5a ) et pris plus tard pour authentique ( Taq. , ms. L , 

fol. 34o k ; Ibn 'Ajlba, foc. ci*., *56). — Mètre : kamj : 


* • > 


O ■> 


s» 3L-* o*— il LjI * 




i!>-n 


lil 


*» 


UoJU.* * 
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N° 4. De *Ayn al-Qu<}ât Hamadhânî {,) (t 5a 5/a t 3 1 ). 

A. Commentaire. — P., 6a8. 

B. Source». — Ibn Kballikân, Wafaydi, loe. eit.; 1,001 Nuit, (éd. 
cit, II, 63 ) «t Bâjûrt (Skark jawkarat Ldqdnî) y préfixent un vers pos- 
tiche : 

JîjJI JU. ji' A A*; 1 -*- °^* J| ^ 

X 

Imité dans un vers de Mutanabbi : JXJI ^ lj | 1 Dnr. , 

.j 7 8); et dans un passage de Yabuda Hallevi (Kkaum; trad. angl. 

Hirschfeld , 175; cf. Z.D.M.G., LI, k'je). 

G. Texte arabe. — Rime : ahf, mètre : bâtit : 

*J JU, ,l) 6*0**-» S • 

*l_D— ? o' 


D. FarioiUe». — (l> I. K. , B : joJ> A- 

E. Traduction : 

Dieu l’a jeté, les membres liés, dans l’océan, en lui criant 
« Prends garde , prends garde de te mouiller dans 1 eau ! » 


N° 5. De l’école d’Ibn 'Arabl (i 638/taAo). 

B. Source,. — AH Hariri ( ap . Ibn Taymiya, Majm. ratdil wa 
soi i, 6a ,81). 

m 

" Attribution .luttât ptr ut MMMl ("»• <■ 

fol. .8t-.ef.t67-). pour déorir. NU* d. dtm.tl.oD d lblh (J» 

Ce .or. ott oillbtt d. AbduHufli. tp- B. Jtojue. £"7 

tpi 3. .17); Mtottii, 'dltt. tid-U(.W»dr, XUI.9). Ool.eru dtl-SIturi- 
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C. Texte arabe. — Rime : dâl , mètre : kâmü : 

fcJiULc M à 9 

lyXJLx U blj 

E. Traduction : 

Les créatures ont élaboré, sur Dieu, divers credos, mais 
moi je professe l’ensemble de tous leurs credos ! 



C. FRAGMENTS ANONYMES ANCIENS 

décrivant l’État d ame d’al-rallàj. 

{FÎ LISÂN ] ïiL AL-BALLÂJ.) 

. • 


I. L’amour divin et le désir des souffrances. 


r Qazwint , 'AjàSb , II , 1 1 o ; Bustinl , Dà’ira , loc. ctt. Mètre : mu- 
iaqdrib : 



u^Jl Ai» JUjII esMi 


1 


q- Taq., ms. L, fol 33t k ; Qaiwtn! v II, n», v. a-5; Ibn M-Jawil, 
Ru’ù», 58, v. *; Bustânl , loc. eit. — Mètre : mejtatktk : 



â 


t AilX* 



154 
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Z^\ oJl J* 


t_._l .1 y JLïXi c*ji) 


3^ *5^ 



a' (j- - 


(t v La souffrance est devenue mon lot, A bien^imé! Mai. 

I 1 / . , ., „ i loniante (a'I Son supplice, en toi, 

ft recevo r de to» la rend tentante. \?) ™ . »T /,v Tu 

e ent eau fraîche; et son esil, en Un, f) Tu 

.nmme mon âme, quedis-je.je t aune dav.nta 8 e ! 


n pa 


3* Taq., ms. L, fol. 33o ; T, p. 

»ly4l y*. 

S^o J-^=5 h 

Cs— *5 ^ 

*ydi ^1^31 y>> 


a . — Mètre : kazaj : 

1 ^ i 

jSj 



Taq., m». L. 1°1* 33 t k * 


Mètre : k^U : 


lOJL i 3 y tSL^-ô -3 .J - *®** 1 

^U^J l ^ yX*. * 

^ &JL* jiôJU ül 5 

y-* ** Ü ] > <*** *b* 



Taq., ni». L, fol. 33» k ; T, p. 

à 

,>UX* slU^* 


tg. — Mètre : mujtatktk : 




1 
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A^. (MtsJâl 


1% 





o, i} i fft , A,.. K d 77 ; L,fol. 399 k ;m 3 . JwnayU, 

6 * Taq., ms. Ben., toi. ai , P- 77» 

, lo; Ibn 'Arabl , 'Abàdila. - Mètre : »*«/<«<** •* 

. . . .4 A & MA i 





y <æ 


u 


.1» es— 



/ ' 

• / i 



J ü-£-3 ^ üi ^ ^ 


L> 


j*» j 1 





C57 J' 6 


7 . T'a,-, m,. L, 33o*; T. p. •». - M«« = "** <^ mu ‘ 

s*l» J* v»“ •)* 1 

r v _ ^ ^ 


^ 9 / i 

j — ^5 cb> cj^ c 



piL- jX-é-* <*>-* &*i <sy* ^ à** 4 

8- Taq. ms. L, foi. 3a8 k ; Qusheyri, * 7): 

Tàdhifl , <M»«* , i a5 ; Abulhudi , Qd**®» 336 * M 105 * ®^ r ' 

ou* r y*Ji <*4> «J’r» u ^ ‘ 


^ 


MA 


• * 


(1) X : a » u - 
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L. » ; l£> JL*. ^ A •****> 

t cmaaA «>JÜ *t;l W « Xfl -~»> y*«J (J* 4 


àlr 3 w - 4 -* 1 


9 * r«ç., ms. L, fol. Zht\ — Mètre : tawti : 


UJLL? JWj-flJW J-J-e (l) W^*»[*j * 


U; Ü6 vJÜUt i g-A- t - w ^ 

«L-i«--> ( j ~* - U »— N Vj- 5 ‘=^$i 




b ; u. vJ^ÎI i [oJÏ] (,) * 

- • rf 








a (J-* 


a-»J; 


UJUk. «JW y^" IJ - 4 Ai j J »■* 

io* Hamadhâol, Takmila; cf. De Goeje, loc.cù., 98 ; Shattaoawfl. 
Bakja , soi; Abulhudà, Qildda, 336. — Mètre : W : 

L^;l* ü * JUj1 A ^ ^ * 


1 g t 4 W* JJW* '- fl ^ 


✓ / 




$ c 




L4_i;L*2 j i£r* 


lykj W^Ujîw* ojlT {jl 


il 


(» Ms. : )T*>- 
W Ms. : J*J o«-*U. 


0 



LE DÎWÂN D’AL-HALLXj. 
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i fl t g +\ oJL> 5U d!«x_* OU*. 
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II. L’ivresse mystique et le supplice. 


„• P„ 53 1 ; T»)., ms. K, fol. 9. (avec • w); L, loi. 307'; Ibo 
Irabl ’*•*, fol- to 5 *; Sobkl, VI, 66 : Damlrl Hoyo™.» ; Aimll. 

kaMÙI, Îtî; Bandanljl . Jim!, «sft: Dîigielu, *«'«. < •< (<•* " 

mis). — Mètre : bâtit : 


pÜL-iO 



J— 1 ll>— U 

I g ■» Uj Li jjl Jl 

»_,Uo .Ml , U 4 ^' lT^ 


(l Ljjjl^ 

(il Je ne livre mon âme aus tourments qui la font pénr. 
nue parce que je sais que la mort la fera revivre. (0) Un 
n ul regard de Toi. 6 ma demande, â mon espoir, mest plus 
attrayant que le monde et tous ses biens ! ( 3 ) l/âme amou- 

reuse endure les supplices, en pensant que Celui qui la sup- 

plicie, un jour la guérira! 


10 

Mètre 


Taq., ms. T, » 9 i Hamadhânl; De Goeje, lot. at., 98 

tnajzul kkafif : 


U) 


u j éî <&* 

I I oA_) t (J*** ^ 

y 

Ver* attribué à ïahya Râil py Kaiaeêsal. Takdkib, fol. ** b . 
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„ a ,. TW, n». K, p. 88; L, fol. 33.-; B.,B, Q.r 

to èt SIÛ» ^ H«n.adhânl . T almila (De Goe) c foc. cl., 100). 

Z £qdt : dû- e» *1 - “F- »“ -MH» ' 

Mètre : «an (ou kdmil) : 


>ÿlj» j' 


ÿi j rfjj' i "y 

t k 


9 * 


il UJI 


r° 


f V. 


JjiU 3 


, 4 . -A. Q. Hem.dhàn,. SUM , fol. W ; Ibn .W ; *£•'«£ 

II.! , 83 ; Z. Qaiwlol , •d£», It, V .î 
Sathr, fol. 1 06 ; Buslânl , Da ira , ». v , P. . 


h ^2 31 l^lij 
U Wj-Ji JU> 




✓ O 1 > ® 


JL*? oyt ^1 ‘ 

L. L >ou* 


t5* 


Ms. Jumayli, p — Mèlre : ; 

vyJô y» tfôJî <p*U (J* «J*- 


J » 


jLde-SJW <«r XJ * 


u!r^~ 


0» néprfe.ü» eele.* P» >■ H*“ d» lb “ D "'*’ ^ ” 99 ' 

P* **• . . ,. J?t*l . 11. 37&» Ao3; IV, i57« 

' ’«r» a» r , ». L 'Aidujilu-, J.A.P., i 9 io ' *’ 

t» Var. “A. Q. H. et Yâq. : fyr* < ef - M b * A 

61, »5a). 
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iOÜL*. O* p** 3 

. 0 y ^4 sJLaJ) dj-^~y 




1 6* Hamadbânt , Takmila. — Mètre : mukhalla aUatit : 




ys 


t 7 * Ms. Jumayil, p. i3. Le vers 4 ap. Ibn Taymiya, Jmvdb takih, 
III , 189 ; Mar*! , fol. 54*. — Mètre : bâtit: 

;L m tS* <>-* «-"« 1 

jJ jlx. »„a Ü ^L- ôU^j 

jloülj £-yJI l»M> 

^Ü03; Ooo lé 

I (jl l y fcA i ûJj 

juc-ayi Jjiil ytTJ-Jl* fel* 4 

(,) ;lJ JÜ >•!» JWpt (J*? 


18* BustAnl 
6ost/ ; 


Dà’ira, s. v* = Qazwinl, 'Ajdïb , II, us 


Mètre : 


^ jj- >j *»> ■ 

IjJL-tfc. H (j* <A>* 

I ^ Juc^ (j* Ijjy^V p** 

Ijjl *4 &**? uS 'y u 

/ 

(') Cf. Qftit Mtthhûr», ici . p. t43, et P., 43» . *». »- 


ccxtiii. * 


9 



ISO 


JARVIÏR-MARS 19SI- 

i jr° <*y 


Hamadkânl (De Goeje, loc. eil., 98). 


Mètre : (atcil : 


O» O*»-*» i 4 >' 

, « g_t ;■ ^ ))yh 


Hamadhân» (De Goeje, loc. cit., toi). 


Mètre : ramai : 




I# • 


fUUJi 


4 , ^-ju ^ ' 


comjiarcr II.» Ajlba. F-., î»7- - Mitre : “ 

JJ ,_^ui .U» 1^, ■ 


„ Ibn ,1-llâü. Vmm M~*>: AM#»*. «*«•’ ,oo; P " '" 7 


— Mètre 4»®« 


^3, jx * i V>» ^ 


” «_S :ït ^ ^9 


D, POÈMES D’AUTEURS RÉCENTS 
CONSACRÉS À LA MORT IVAL HALLÀJ. 

1. Abft ’I-Hasan 'AI! Musa(T..r Sibtl (t6oo/.ao3) : 
sur le martyre- 


*■ — 


*M » t 


D’AL-HALLÀJ. 


18 ! 


Attribuée souvent 7 à GhaxAll (ma. Ber!., 8979)» P 1 ^® ^ 1*^ 

le ms. Hebr. Oxf. d. 57 et par le ma. JumayH (p. 5 : y. t. 19» *> 9» 
« 6 ià); bibliographie m P., à3a, n. 3-5; ajouter Ibn Ajtba, Fut*, 
ho a; HirachfeW, ap. J.A.O.S., i 9 a 9 » ’7°-»73; NyU et Sprengüng, 
ap. A JJS.L. , ig3o, ao3-aoà. — Mètre : rawud: 









ju ^ . r u . d * 


U! (>) JàAy cx-6-l! «s 

i 




Lil 


UÛUü LfiLf-} «XJ V V (j 0 
U-41 OI c*-*-?La è-j* 



U 6 


(*) 


fyoAi lyOJl* 7 


Lâ-a - to J 



UlJ> jO-JJaJ! lj;â) 

y* \y&±\* 

OU-® lj ^ .X » ! 



t! i) 

L>! j*Jl fJjt tfaL U- al, 


8 


ta 


tà 


’|S 


(l) 


Corr. tnd. P., 43», s'il faut vocaliser *«> (Kratehkevaki), et non *»> 

m D'où allusions ap. Ibn Aassl, I^bO** (Btcuml. 116, L aè; ef. soo. 
I. 6 ), et ici même ap. qaftda X, vers 6. 
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(,) DU aux frère» qui m’ont vu mort «t _■»'»»< 

rs'ÿïpl «- * «r-iv 

(?) .’• ~ ■ Tr,- SSTS - » 

"va* enfermé. (7) üéUo,SeI " „ . œa chem i,e cor- 

poreUeetéparpiMe-e» le talisman comme une vame dol , 

ment, à découvert ... (.4) Mon âme n'est pas aotm h.se 

que vous-mêmes; ma croyance, c’est que vous ^êles 
(i 5) L’essence des âmes est chose unique, et 

de nos corps. 


II. 'lzx Maqd»st(+ 660/1 a6a)- 

p ? 433 : Skarh kdl al-anhyd, et Ihlj fa. 

a * 

t \ u ^ 



Mètre : {<urÜ • 


ht « 


(»> 


U «. . «rfi-M a» K.th.„ir »m (OMu **■ ’W 


Kaêkkùl, *6») : 




JL., j-UJl /J t*T 
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Uil fcT- ,ejS ^ 

— ' ^ i l Ttf 

Uyj iJUI ^ J-* ^ 

ts—n J* iy ^ *^ r^ - * 

i ^ y ^ * v-. it 

(S-X&) J-^ ^ 

L4JJL? ^ }-& 


^5- • * 1 — • ^ LaL^ tf 

g gaJIS* 6 j~ J* <z+ii) 

.-*ÎA *4 t-^ o-*-* *** l ^ 

' J '*, 
^ÔJI Ut cJLI c*it (j* c*ÎU» tit 



jJj é ;L» «J » É «' J7-* ^ 

, | f ^ w' *+* u** 

JL I*U <*»+H <^ 0s4 ' V*^** ^ 

t^ju* jJ> ^ 

^ I AJ «j^JU t» <,)**•» . 



m jahyiir-maiis l»8i. 

.•P 4S3 - SUr» Ul éUwtùd, et Bit,»- - Mètre : m.jMili 



tjJULi »=>l- 6 b* 


- »^3 


t^u 




* 



ü-er- 


U. Wb* 





$LU U 

«^.«i tfôs-n u« £X~ lu* 

^ fl Ul L» çjl A J-*-' W 4 


III. *A1I ShushUrt ( 1 6 6 8/ i a 6 9 ). 

Plusieurs de ses poèmes [dont le» n" .-6 en Un u» M»«>] 
sur l’estuse sont attribué» à H.llâj dons certains manuscnts 

(Berl. 3&9a, fol. 4a**); en voici la liste : 


»•<*> B, i 4 ver» : 

jj gft i^lUUi «Ch U J 

. , . n l il)^l | • • • 



*• B, 4 tara 


UA*9 Ostyé tjbt ^ ^*7^ 

... «JljyN ■•• 


( 1 ) j # donne a» fm», entre guillemet», 1» rime-refrein, 

P» Ct P., A», kl. 
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3* B, 10 ver»; U xixiii : 

. . . • • • 
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6* B, i5 yen : 


iLty-X-U J*-*l U* ^ 

. . . • • • 


5 «i»> B, 4 + io vers : 
<r-» 


UaJdl (jJt (j* *~’y i -**' 


6* B, io vers : 


j i «t JL ->1 U tftA* < 04 ** 


Ne donnon. ici «te éloge d’.l-H.lUj (-d), «n.i qu. »o im* 
de la Tarifa Sab'ialqa (= B) . remontant à Socrate el PUton, p« HalUj. 

A. Takhnît d. Shu.hU.rt, con.truil sur une ^ d’lbD 
-Arabl (var. de. m»ou.cril. Esc. el MB due. à G. S. Celui). 

Ms. Scferjd.nl . «M6 fr Ndr d-Dlu Be ï; + .f..»™ “j 8 .* 

' Ajlla, Fat., 367. «I Taq., un. Berl.. fol. Si . • ®V 

.jLs.jcJiij 

Al— J J-» C^JL. l "JUJ 




IS W 



àW V) * Z>» 

» S. Punion d. Qq. .1 Uil» (d. P. . 6.6. aJM 

F* ce poème luon raono f 

d« ShuihUri-, nous 1 a*on* donné presque iniogi» r 

à partir de «on ver» 5 : 

^ Ji' t+U U J— 9 <*-* w ^ 7 e * 

t* S., Eec.; MB : *^u. 

(») MB; S. : J-». 

» S. : JJW. 


I 
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jU rn 






ii 


(**» |**9 







ôl L-c ^-ê-* ur* 

l £-* <ju u? <^y v^* 5 ü^* 


jUU? (4) |0*> y* ^*5 


Ù' 

S 

9 

^4j 3 O^Jl li 



✓ 

• * ' 

* 

✓ 


l A 


t£i-^ U“* ^ 



aU«U 3 ^a3 j*J VSJ^ 



cyli A 



Xj-3 A — 


Ü' 


cU^iOt i ^ < ! 


< S 


awj ** 


L*jl* yjXîl A A —* 1 



‘•1 *;U3« ^ y* 


(•) 



* *: • - ' 

U 


yL*Jl# <■*>*» ^l> 


0> MB : <**/• 

» S; MB : *&y*i <**?- 
W S.-, Eae. : 

W Corr.; Eac. : -iu)l. 

W MB, Eae.; S. : UU&. 
W B«ri. : l 4-* r - 


V 



U DÎWÂIt D’ALBALIAL 


<_.l r » i U JuL. vLÔ.; J ^ 



jlOwdl? o-* 0 ** 












1 

L*t JLxi ^ 

yUjJî j* J*** 


Lj^ i.J ^ V 


BU). Qasida sur IViW mystique des Sablnlya (cf. Recueil, 
39, n° 9). — Mèlre : lotrli : 

^ l 'Jl ÿ C-»JUd * 

. . *-* &-»J ^v* <*; 

ly-L^r Jjüt tr-^ 3 9 

... LL. Uî £***? U * u * 

0 T < frJt V U)' H 5 4l 

Uo^jt n— J L C j 7<J* &***•) 

I g ! < 4a 

U-Jt JJU* 

\ T ^ L*, **Jt J-N 


10 


T«t- dite AL-KiATt» . bip. *»- p *™ 334 7* foL so8 *’ 



JANYIBB-MAH8 1981 . 


(S ÿJ\ 44 

I i . - M wJJo y*. 5 *? 

Xi L* V^-~' fer* 0“^5 45 

|_L, c *î; ^ y*^t >* 

^1 Je\ ^ » U çâ — ^ àPs 46 

t5 j L ^ kx*>? V ü ' JU “* 

* JL» JJU-* y »M* 47 


JU U-ib y- jU 


rfjli 

(J-?' ■»* ^ 

48 

. . . bj_SÛI 

>L v 1 C. L»2 Q L$J 


• 

Li (,) J_jL*-J' juu* y-k'j 

66 


«JkJl »;\>-U y» 



; t « B y-L>} 

67 

uu&< 5 j-LJ' ^ r^y' w* 


Uÿ~ 

, y- »Uo^ U-i^ 

68 

Lj-lrt ? *j L* 


Ô 4 J ^3 u '^ 

69 


jlJ 5 i . » A »-iï * J 

^ôLl y!—*- 5 ' <$■*> u^w* 70 

LL» *L-^U tPMJaL 


Dm S*b f lB ( d. Rt tm m l , t •8-»3A)* 
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ap 


IV. Yôfil (+768/4367). 

P 3 qi. Dm T mMnaddiri» v. 6-7, ap 
yjt, loi. 7**- - Mèlre '• !awU : 


. Mvr’ât, fol. a 3 &-\ et v. 1-7 


✓ 

<5 


J*r*- 1 


* *■ — J' ^ 


cb o- 1 — ^ 



a « * *- p ^r 5 ' •* ° ia ^ ? r u 



9 *J% *-? 


6 w ü^' ^ 

ty ^j- r* t - tr^ *^ A 5 

df- «M 1H 

jO-rf 0--* K 

<"p«n tj* st^ r ' 5 

* 0 ^ b 7 


U 


n 



oL>Li-fi (j-® (j~^ 


V IJurayfisb Makkt(t 801/1398). 

Cet .«leur de poème» sem.-populeires .or presse my- 


(») 


Uw'èL : £jJl 



JANVIER-MARS IRAI. 


tlè 

tique, longtemps récités dans les zaonias d’Orient, en a consa- 
cré plusieurs à Hallâj (ap. Rawd fa tq, i 5 i-toa, t 4 t, i 5 a, 
a 1 5 , i 59), que Ton retrouve attribués à Hallâj lui-même dans 
les manuscrits Londres Or. Add. 7596 (cat. 6a6-ao , fol. 1 33 b ): 
Berlin 3âqa , fol. 63 *, 'Iknûmi, a 1 9 (XXXIII). 

Eo voici la liste : 

1* = H, 1 5 1 - 1 5 q ; L, 19 vers; B, v. 1, 5 , 9-11, i 3 , tj-ig; U, 
8 vers : ^ 

m 


a* L, vers; D q6; X qü : 

JW; 7 *^ y** 

3 * L, 10 vers : 

4 * = H , 1 4 1 ; U 11x111 , 1 a vers : 

^44 Jjyi ÿ i jbIXJ| jLm» 

5* = H , 1 5a ; U xxxm , 1 1 vers : 

O Lé»15" L>y* jLi_» >.» t S 

6* = H , a 1 5 ; U xuv, 5 vers : 

U J 6 J 

7*‘ = H , 1 59 ; Taq. , ms. T, p. 11,6 vers : 

•IjJ 3(j y* J «Jl *5 JI 


0) En kém wa kéa. 

W H indique ceux que donne le Rawd jdiq. 


- MS 


D’ÂL-HALLAJ 


14! 


Nous donnons ici la qasida n* 11, encore populaire en Syne 1 >, et qüi 
renferme plusieurs termes dialectaux syriens intéressants (baial, au sens 
de fatà «héros, athlète»; diwânl, au sens de .fonctionnaire», avec une 
nuance péjorative tendant vers le persan diwdni «insensé»), et surtout 
des sukvn métriques vulgarisants relevés par G. S. Colin ' ’• 


Qxxsal al-tfallàj 


Mètre : bâtit : 





(,) }JaJ yS-g ij-* $ 
jl à.>l aj j ô , fr 1 

a. -- .«ni >Jjj X—X 


jl> Jk <*-*. 

f t i * 1—4 çàLJl kil ( j~ft kll 


; « 


I» U .» 


à 1 — *)> l*\ 




5 (,) 


Y> <r L-.UI ï,> 4 — il » (ras. X = Abouchàmàt, bMdbiHya, u«n« . 

w J e n ’«i pas osé scander, comme G.-S. Colin y indiae , partout /« • 

tin du premier hémistiche; un tiers des vers, les vers s, 6, 7» * 9* 1 ’ 

a8 , a9 , 3o m’ont paru rebelles à cette normalisation ; la pièce ne 

(» Comparer aux vers 4-5 les vers donnés par Jddakl ( Gkdya - m*. Ju- 

ma>Ü , p. 8) : 


JU. fj* 

<*> . ? «d-UJ 


Ul 

LM 


JAimSM-KARS 1931 . 


â 



u* ■ a - > * u » w ». 

✓ 

r A, ^ «*£* 

I 

(^I. S -éw. ? l a m ty £ Ca-L^I *-»-£> 

3 L-^ L«^ Cs_l> U> jLi^JI 

«il— i — Il v- 4 — ^1 (j-^ 

«$-* ^ «*-* ipi-*î m J-* 

(,) <il— f) *ajmJO (J-* I «*»l *» 

l. cjj ÿ*ai jik 

''^làL* ^ w Il « A i comw Jl 


(,) JL*^*-* ^ 4 * (£* ^ (jblA. ÇJJ» 

jl' -» - H < £ *4 \LiyJl K ^Xmtml 

l-^-*!*-* <sy+^ &* 

j)L«J JÜa^ L| [ « - 6 -La] jjjaUrf 5 M 

*-■ 4-4 pUMUl rn Jï iji (J— 

«Ü^aJ l* {,) ^ün ma A )U ^L»Js> ^«>JI 

* 3—^1 j-6-U * 



fbOC cw* vî)l<X-»l y-a ^jaJJI «yJUa (j 

yL»-*-î (J-* > v - # A H V ^ JÜa i 


Ü' 

✓ 


U 

✓ 
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Üa-k. U 

«s»L*L> A ^ ^ ^ 

JU*£< (j-* « 

f LJCf i jfj — » c-iV-S" 
JjülII çW (j^* 



u>l>* JU- 7^(,r^ 

rt* I^JLjj jUj ljS^a 



,V X—» J1 S ° — ^ z. 






4*3^3 


o 


U 

✓ 



^ L*> jÿ lj 1 -1 ^ 

JLL» jL» L£ £-*•' 

«M* i a 1 L* |->^j 

WjülSLi JàA JL>^ cL*-r- (,) tr^ 


(jLÂ-fi y-?! ôL* LC fo -6 i A 


• ^ 



y J flj Ul jl 



Ü1 


l 1 ) 


y.t cm Jbi m*Ji Jto uu-Jl* 

jli Ui * i 





nimsB-iuBS i**i. 





yU_* i-CJl IjrjM» f 

✓ 

i t.v ^ jUuaJI <Ju* üUaJI «>*-«-* 

(,) yLiiX^ jJL-i ^ e*-*-? *5^ J&- 



Classement des vers : ms. L = Londres , fol. 1 34 *"* : y. i , a , 3 , deux 
vers interpolés^, 9, 19, u-t 3 , 4 , 10, ai-a 5 , a 7 , *6, * 8 - 3 o (comp. 
avec ms. X). Ms. D = Damas, Zâhiriyé , cat. . p. 3 o, n* 8., mjfaedlbn 
Bâkûyé, Bidâya : y. 1-10, i 3 -ao, 06-37, ai-a 4 , *8-29. 

Variantes. — V. 1 . ^ L ; \JxaII (d- P- , 45 1 , n. 3). — • a. Pro- 
nonciation attestée chez les Shâdhillya de Damas. 3. 1 1 L : jJJoo 
J ^jJl. « L : JU W» CJL^. — 5. «'> D : <>*. 9 . 

<*> L : 

3 M yiût *UU- s°y 7*3 ** •a*-*» **** 'a ** 1 

i"io. <*>X: 

j i a . f éoLele. 14 «*** tjl 

L : jJ t£*>. — 11. (,) X; L : — * 3 - ^ L : <>* 

(*) D: JUaiLj. — ai. (l) L : — a 3 . {1) : *1. (,) X :. I^U; L 

i jUti — s4. ^ L s U JhC». — o 5 . L; X^ : UJi y** !**>• a 7 * 

< l > X; L : JSU. (,) X : JLUJJI JÜC. (L : ^* 5 ). — * 9 - 

<»> L; D : yUs* JuJ jUI ± 4 - — 3 o. (,) X : «JlyU. 

% 

(i) Au style indirect; probablement pris à un autre poème de I auteur 
(comp. Bawd /diq, i5i-i5s) : 

■* û \ CjL^b 1*1 

L*-* çXl (>e v>V U 


jiulJI, oJy Ut Jlj, 

u-a-*-— **** »>*»• 



m 


LE üIwAH D’AL-HALLAj. 

( i C’est le vin qui me tient lieu de jarre, cette jarre de tin 
qui me tient lieu de rameau de menthe , et c’est la séance de psal- 
modie qui me sert de chapelet et de festivité ! (a) Que nul ne 

boive de ce vin s’il n’est un brave, qui se sèvre de dormir, h 
qui les paupières ne clignent plus. (3) J ai divorcé d avec 
mon sommeil, sans en oublier la douceur, et la paupière de 
mon œil en reste ouverte, inerte. (4) C’est moi, Husayn!* 
ÜVst moi, H allé j , camarades! j’ai fait fondre leur marmite 
par la force de mon argument ! (5) C’est moi dont le renom 

est monté jusqu’aux anges, car j’ai cardé mon coton ® par la 
seule ferveur de ma foi! (5) Le Faucon Gris^ est venu è 
moi, il m’a embrassé, et les saints sont arrivés du JttAn. ( 7 ) 
J’ai bu du vin préparé de bonne heure, il brillait comme une 
tiancée au milieu d’un jardin; (8) en lui, Ibn al-Rifâi a 
trouvé la paix et la gloire, et pour lui Ibn Adham 1 *' avait 
renoncé à son royaume d’ici-bas. (9) Les juges mont con- 
damné, me déclarant «rebelle, impie». Non, je n ai pas fauté, 
je suis devenu un inspiré! (10) Le muezzin montant (au 
minaret) pour l’appel à la prière, j’ai crié : « Que chantes-tu 
là? moi, j’ai déjà entendu le Coq [blanc] de dessous le Trône 
qui m'a p pelait à la prière!» (tt) Qui plonge dans l'océan 
de l'amour, sans savoir, sera avalé par un poisson, comni 6 
un nouveau Jonas! Qui plonge dans I océan de i amour, 

et en retire des perles, on Pinsulte : «paresseux, fainéant!» 
(i 3 ) Qui porte des perles à vendre au charbonnier, les dila- 
pide, car il faut vendre les perles à la balance, mes frères! 

$ 

l>) Miracle (P., 44g, n. 5). Ici «fond de marmite», plulAt qu’««ttdome» 

(Doiy). 

« P., 43g. 

W C’eat lÜlAnl; P., 4t3. 

(*) Sur ce saint, E., **5-*a8. Sa tombe, à Gébélé (phoL ap. R JIM., 
XLIX, 3a), contient une quinzaine d'inscriptions inédite*, du it* siècle; *on 
waqf, de 5.ooo hectares, tient d’être alloti et démembré entre le* pajsan*. 

w P., 44y, et go3, n. 5. 


OCXTUI. 


IO 



Hd J A R V 1 811 - 11 ARS 1981 « 

Uk) Ne cherche pas à circonvenir un homme vil, tu lui ferais 
tort, sois-lui dur, et il te sera serviable et docile. (i 5 ) Le 
fer, devant le feu, laisse fondre sa résistance, que toute la mer 
répandue n amollirait pas. (.6) Toi qui veux faire tnom 
pher qui te hait, meurs de ^sespoir, comme le chercheur 
de miel entre les crocs des vipères; (17) toi qui donnes des 
leçons che* des ignorants, tu te trompes, comme celui qui 
allume un flambeau aux chambres dun aveugle™; (18) toi 
qui confies ton secret à qui ne le gardera point, tu fais souffler 
la brise dans les manches d’un homme nu ! (19) Qui révèle 

le secret est marqué pour le supplice, parmi les hommes, et 
, va être exécuté ignominieusement, aujourd hui même, (ao) 
Ils m’ont garrotté, en disant: « Massacrons-le ! Hallâj, Hallâj 
c’est toi , dans cette cité, l’adultère ! « (a 1 ) Par Dieu , le Mi 
séricordieux , notre Créateur! pour qu’on n’ose pas dire que la 
prédication d’al-Hallâj a été chose dérisoire, (aa) j allais 
crier qull les extermine, comme le héros arabe' 1 la crié, et 
j’aurais fait crouler Bagdad™, sans en rien laisser debout 
(a 3 ) Mais j’ai entendu la voix des hommes de Dieu , me disant 
«Meurs martyr, comme le fils de ’Aflân™!»; (a 4 ) et al-khidr 
était là, debout, devant moi. sans rien me dire, et les Qua 
rante proclamaient : n tels nous étions !» (a 5 ) ht le Pôle 151 
tint, avec trois cents pôles, et ils récitèrent ensemble mon 
Qur’ân™! (afi) J’étais là, les bras liés derrière le dos, et 
l’épée de la Loi me mordit, soixante-dix fois™, avec la per 

10 Proverbe (L. Chsisho, Majdni al-adab, I, 39). 

(*) H s’aRÜ de ta $ayha d’un prophète : Sàlih, plutôt que Shuayh ( Qu 

11, 70; u», Ji). 

1» P. Mi, I. 16 (la crue). 

<»> Tthmân. 

(») Le chef suprême de la hiérarchie mystique du moment. 

(•) Le verset faisant allusion à son martyre (P., 3<>7 : Qur .. 11.11. 17) 

& Cf. ap. Tof., ms. T, p. 9 : «soiiante-di» fois crucilié en ««>’, J us M“ à 
ce que sa soeur lui conseille de s’abandonner sous sa vraie forme (cf. F.. 

459 )- 


’AL-HALLAJ 
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mission de Dieu, sans me blesser! (27) Alors, j’appelai 
l’épie, et elle me dit : «Mille fois bien! A tes ordres! à tes 
ordres, Hallâj ! approche-toi [de Dieu]!» (28) Ainsi finit 
l’histoire d’al-HallAj; eux le brûlèrent, ils étaient tous dans 
l’aveuglement. (29) Après la prière sur l’tilu, N. S. Mu- 
hammad, le choisi d’entre les (ils de Adnân; ( 3 o) que, sur 
h s musulmans, constamment, pour toujours, soit de moi le 
salut, à eux, mes parents, à eux, mes voisins! 


jV. B. La normalisation métrique de certains de cea textes, fort mal- 
traités par les copistes, a pu être poussée plus loin que je n espérais, 
durant la correction des épreuves, grâce à l'amitié , aussi attentive qu'in- 
formée, de mon collègue Ignace Kralchkovski , de Léningrad; je lui 
renouvelle ici l’expression de ma gratitude profonde, que je fus heu- 
reux de lui apporter Ik-bas. Je dois également des observations sagaces 
h M. M. Benhamouda, de Paris, ht M. J.-M. Benabdeljalil m a fourni 

plusieurs corrections. 

Telle quelle, et sans attendre les leçons de nouveaux manuscrits, 
decouverte toujours possible, en Perse surtout (où feu S. E. Ahmad 
Badir axait retrouvé et m'a montré, à Téhérau, le Mantiq al-atrdr, ori- 
ginal arabe des Shutliiyiit persanes de Baqli), cette édition permet, pour 
la première fois, d’aborder l’étude critique de la poétique hallagienne. 

L. M. 
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E. INDICES. 


INDEX I. 

LISTE DBS /| 3 PIECE8 EXCLUES ICI COMME* SUSPECTES. 

O. 5 des pièces attribuées par Kalôbâdbî ( TaarruJ ) à bad 
al-kubarâ, et déjà publiées ap. E, p. to*-oo*, n“ 3 9 , 4 1 , 43, 

65, 5o). 

« 

b. 3o des pièces du Taqyid (L =— ms. Londres, K — ms- 
Kazan) , dont voici les incipit et les rimes (en suivant leur ordre) : 

i* L. 3 h 1 V 18 vers (K, i<>- 3 , v. <>-9, n, i-5) : 




à* ^ 


Curieuse "lellre* en rajaz, d'un prosaïsme minutieux, et peut-être ai 
chaïque : le texte est très altéré. 


-j* L, 3 t» 9 *. b vers : 


U- J-J' 3' V) ^ 


V L, 33 I b , ♦') vers : 


rf jJi J' 


■**) 

6 * L, 34 a k (et 3 a 6 ‘), U vei-s (dont le dernier est le vers 5 de la 
M . n* 10 , supra ) : 

o-il — J-J' <&y m 
Même début pour un tercet en nin, L. , 34 1 . 


• « 
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J 

J 

5* L, 33i k , 3 ver* : 

ÿ* ^5, 

6* L, 3a4*, BeH. 4i k : 8 ver* (= BusUnl, Dâ’ira, ». v* Hallâj) : 

OoLt • • • 
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7 * L, 34i\ 4 ver* (,) : 

iji ... j-Jl oux JjUU. ôL* 

8* L, 3*6 k , 4 ver* (=K, 85) : 

«d*jJ U 

A restituer à Ruwaym ou 4 Sumnûu. 


(>• L, 3*8*, 4 ver* : 


i£y- J 1 o’-ry *T T 5 *7“ 


io* L, 3*9*, 5 vers : 


l U«»i ••• ^'t***' ** 


' * ^ 


i* L, 3*9 fc , i3 ver* : 

i.LjJI jUJ èJÛ* j Jil J* S ; 1 -^ 1 « 


Énigme * alphabétique » intéressante, construite sur les lettres wdht + 


FSLH + M-T. 


«)• K, 8o, 9 ver» : 


y* ^ ^ 


üt* * • • ^ «*■ ur^r 1 w 

i3 # L, 3»5\ 9 ver» : 

Ji\ } ... <*xVl dû- V* 


o Pièce à tendances moniste*. 


J 
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i6* L, 3a6‘, 33 o k , 4 vers (,) : 

> y 

vjueij J. H**» 

1 5 * L , 3a6 k , a vers (=> K , 8a ) : 

Jl Jî >A« • • - ü' U 


Déjà citée par Daqqâq (Qush.. R«., •*» • * in (?ur ‘ ' ‘ 

ShatUaawtl ( Bahja , ao6). et Tâdhifl (Qalàid, i3»). 


88 


t6* L, 3a8*î a vera : 

ti) lytjJ . . 


t 

1 


V;y j ^ 


17* L, 3 a 8 k , a vera : 


iBî K, 79. 4 aéra : 

J-*3) ' • ^ 


19* K, 8i. 3 vera : 




ao* L, 34 a\ 6 vera : 


Jlyx» jO*- 


U 


Ul 


ai* L, 33 1 \ a vera : 

J-iü ; -x- 

aa* L, 3 a 8 k , 3 vera : 

J — 


h <** J-» 1 


aV 


(») Pièce à tendances monisUa. 
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o3° L, 33 1*, a vers : 

*4»-» uX* • ' (^*~^* ^T 3 ^ 

A 

a A* I-, 33a*, 3 vers (cf. P., 63 1 . note) : 

> 

' Jsf* f*-; 


151 


a 3 * L, 3a7*. a vers : 

jo j-o Aj A ^> JI 


a6° L. 3 a 8", 3 vers : 

i >J' — ? 

0 

07* K, 99 , a vers : 


>L_j» V Î3**’ 1 tr*^ 


julLs-~J^ 




<38* L. 333 *. V vers : 

I 

3 > *7^ ^ ; u Vt^ 

•39° L. 3 a 8 \ 7 vers (-- Jumayll, p. 7 ) - 

(j+r *1 (fL? ^ 

I 

3 O* L, 3 a 9*, ’\ vers : 

^jlX» JS A AI73 J'P» 

y* 

3i* L. 3a9 k , 6 vers (torri/) : 
yl-JLll /jJ» A ^ 7 

A restituer à Shibll (Qush., 110) ou à Sutîinûn (Kutubî, loc. cit.; Ibn 

al Fil, 86). 


<1 J| 3 ) 


3a* K, 10a, 6 vers : 


jl£* . . «iby y' ^yir* 



153 


c. 


JANVIER-MARS 1931. 

Les 6 pièces du ms. Jumaylî (Qatrl tadid) 


33* J, s, 5 vers : 

J / 

" / y- ^ 

34 * 1 , 9 , 3 ver* (=K. 77 ) : 

v+y* tj 0 '** ***** ^ 

35* J, 9, 5 ver» : 

. . . ü ^ 

36* J, 4 , « vers : 

4<xyè (4**** 7 ^' 

3 7 « J, 9, 5 vers : 

v 

38* J , 1 3 , 9 vern :\ 

*) U 



jL^l» J 

y 


INDEX II. 

L1STR DBS 1 3 7 PIECES HALLAG1BNWB8 
RBÇUBS DA*8 LA PRESBUTE ÉDITION. 


Section I. 

o. 1 1 qadâa : 

1. labbaykd, labbaykâ! . . . manâ’i ! 

*. lil'ilmiaU... taràtib*^ 



LE DIW ÀN D’AL-HALLÀJ. 
3 . y<i maw4ial wâhit* • • kh&tin . 

l\. gvkûtüf thumma fümtu • . . iwiwn# 

5. mon sdrarûhu fa abdd. . . ghaskskdskd. 
f,. and iJayAd nufàsi. . . qtdami. 
n. as hàr a lakli bi ayni ■ • . bammi. 

8. ton» yabqa bayni . . . burhà un. 

() . 'ajibtu minJea w a minnl. 

10. il qtulint, yâ ikiqàü. . . marnât» f 

1 1 . yd tdlaind gkibna . . . qamarn. 


b. 69 muqâttaa : 


I . wa’ayyn , lrar 4 * • • • •amà’u. 

3. ild kam auto. . . là taràh u. 

3. kànat tiqalbi ahwdû. . . akwàya. 

h. idhà dakimatka ... 

5. subhàna man alharu. . . althâqibi. 

6 . katabtu aa lam aktub . . . kitàbi. 

7. uriduka , là uriduka. . . iqàbi. 

8. kafà hazani. . . ghà’ibu. 

9. tala'at tkamsû. . . ghur&bi. 

10. ra'aytu Rabbt . . • qàla : antof 

I I . lya kabibû azùnt . . . laklàti. 

1 a . sim ’lsaràiri matadyu . . . bitiyydti. 

1 3 . yamâ ü budu . . . wâhidu. 

1 4 . la talumni fa ’Llavom. . . rvakidu. 

, 5-i 6. qad tasabbart * «. . . fktvàdl (deux pièces 

17. Kaqiqatulr-Haqqi mustanbr. . . kkabir. 

18. onia 'b-murvalUkn II. • • dhikarl. 
ig. mawdjid « Haqqjf. - • akabin. 
ao. idhà balaght l 'Irfubbu. . . dkikn . 

‘ji 1 . 'aqdul nubwtvnwto • • • tdmurt. 

9 a. li anwdrt lUlri ’lrduu . . . airavt i. 
a 3. sakanta q&Un wajihi* • Irjâru. 

□ 4. al~kubbu ma ddma maktumi . . . haiari. 
q5. ghibta wamd ghibla. . . i*rûn. 
q6. yd «tanta / yd badrn l . . . wa ndrn I 
27. akruf arbaa bikd hâma . . • wafikri. 
*8-<iq. inAfcfl laka tëqdm (deux recensions). 



I jahvieii-mabs 1 03 t. 

3o. kawaytu bikulli. . • fi nafsi. 

3t. wallahi ma talaat. . . bi anfdsi. 

за. yd nasim al-riki ■ • • Md atashd. 

33. ajibtu likulli. . . ardi. 

зб . mà ziltu atfvw . ■ rra’nkattu. 

35. makdnukd min qalbi. . . mawdtu. 

36 . idhd dkakartuka. . atrjâu. 

Zq. nadimi gkayru mansûbi. . . al-kayf. 

38 . sayyarani ’l-Haqqu. . . tratkiqa. 

3g. wahhidni Wdkidi. . . \arqu. 
ho. rukûim , Uaqiqati. . . tadiqqu. 
h î . jubilât rkkuka . . . fattq. 

ба. dakkaltu bindsûti. . . fidqi. 

63 . fika ma'nà yadù. ■ ■ ilayka. 

бб. hammi biki. . . ilayka. 

65 . dunyd tukkddiuni. . . kdlakd. 

66. 'alayka yd nafm . . . waltakkalli. 

67. muzijai rùkuka. . . zulali. 

68. ri ' ma ’l-idnatu. . • klulalik. 

69. tkaldlkatu akrujï. . . kaldmu. 

50. tajakkartu fi ’l-adyàni . . . jamma. 

5 1 . yd Id’imi fi karrdku . . . lam talumi. 

5a. badà laka sim i. . . ialdmuku. 

53. kaykaliyu ’l-jismi . . . alim. 

56 . qalbuka skay’ù. . . iulamu. 

55. aki! ana, am Antaf . . ■ ttknayni ! 

56 . o là abligk akibbd’i . . . al-safina. 

57. ana man akttd. . . badana. 

58 . yd gkàflà, lijakdlatl. . . wabaydni. 

5 9 . kkdtabani %Haqqu. . . H»dni. 

60. [kadkdY jtabdni. . . ’arrajani. 

6 1 . «Rio bayn al-skaghdf . . . ajfdni. 

ба. kammalta bilqalb. . . al-budunu. 

63 . baydnu baydni ’l-llaqqi . . . lisdnuku. 

бб. raqibdni minai tkdkiddni . . . tarant 

65 . ’ûrjd ild ’Llalu . . . Md Hu. 

66. ma/n ràmakn bil 'aqli. . . yaUutm. 

67. lattu bil tawkidi. . as/kuw. 

68. yd sirra «m, tadiqqu. . . bayy. 

69. iimù ma alrkkalqi . . . madniki. 
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c. 7 yatima : 

t . mitkàluka j i 'aynl . . . tagkibu f 
o. kafartu bxdint ’Llahi . . . qabiku. 

3. faqullë . . . kya ’lskamsu . . . bu du. 
b. qad këttiu fi nt mati. . . batiri. 

5 . skartu ’l-maàriji. . . muttalii. 

6 . dkikruhu dkikri. . . Hlà ma' à? 
n. là tuarrid bina. . . ’ëskskàqi. 


Section II. 

A . Pièces empruntées è dos poètes antérieurs : 

i. yà badt alrdilk . . mukaji flbn al-Muadhdhai). 

а . tajàsartu . . . ’l-sabru ( Kbali ). 

3. dalàH, yà kabibi. . . 'adkàr (anonyme). 

б. ira badà laku. . . lamànmkë (anonyme). 

5. tcatàiri tahullu. . . bi idmàri (anonyme). 

6. al-naftu kl tkay’i. . . mutafarna (a. 'Atâhlya). 

7. trama ir ajadtu. . . klkadari (a. Atâhlya). 

8. al-ka'n t sakkala. . . daraku (a. Atâhlya). 

9. talabtu ’lrmustaqarm . . . mutaqanra (a. 'Atâhlya). 

10. ta'axvtvudlu massa. ■ ilà ’l-sabrt (a. Atâhlya). 

1 1. qulûbu ’lr'àrifina . . . nàiirùna (Taatarl). 
t a. a l-wajdu yutribu. . . mafqùdu (Junayd). 
t3. ma H jafita . . . là takkfà (Junayd). 

iA. qad takaqqaqtu. . . lisàni (Junayd). 

1 5 . kàdat sarà'int . . . ’usammiki (Nûrl). 

16. matà sakarat. . . vcatamannaii (Sumnùn). 

17. la’ in amsaytu . . . Aarri karhni (Sumnûn). 

18. arsalta tas 1 al . . . ira mm hazani (Sumnûn). 


B. Pièces empruntées à des poètes postérieurs : 

1 . walayiaka taklù. . . gkidàbu (a. Firâs). 
a. la las'amanna . . . nasfàku (a. N. Sarrâj). 

3 . ana Anta. . . subkdni (anonyme). - 
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4 . alqàhmft ’l-yammi . . . bihnâ’i ('A. Q. Hamadhln! ) 

5 . 'tqada ’Uckaldiq». . . ’aqadiku (Ibn’Arabl). 

C. Fragments anonymes anciens ( fi luàn kdl al-Holldj) 

i . haninu ’l-muridi . . . tablbi. 

а. al~**bb* ’iftW. . . 'ujbu. 

3. laqad djaba»t ’l-wajdu . . . faqd». 

4. al-'ayn» tubfir *. . ■ nalan. 

5. ajraytu fika dtmû'i. . . alayka. 

б . idhà kajarta faman fi. . . aqatti 

7. kuüu kmbbl. . . haràmm. 

8. rama ni bil tudûdi . . . bardai. 
g. qatsartu ’aqü. . . bdriyd. 

10. Allâb» ya lam» . . . ftba. 

1 1 . lam ’utlmi ’lr+afta . . . yukytba. 
ta. nalari badwm ’iUati. . . 4 and. 

t 3. voa kmrmati ’L-amddi. . . iakrn. 
i4. taqawni maqàtû’ . . . lagbannnti. 
t5. takirta mm al-mand . . . djabu. 

16. kulk balà’ï 'alayya mm» i. 

17. làkat ’ald dikkati ’l-kkammèri. . . omrdn t. 

18. t valldkt lare kalaf». . . k anat kA'. 

1 9. mawdjid» aAi* ’l-Haqqi . . . wajdL 
ao. lyùktm sadrvkû . • yurdm». 

1 1 . ic a ma tkariba . . . trtrdi. 

D. Poèmes d’auteurs récents sur Hallâj : 

1. qui U ikkœànl. . . kaumd (Musaflar SibÜ). 

а. abdhat dami . . . utakallati (*Iss Maqdisl). 

3. kaykdt ! ... •kabbak&b» ('In Maqdisl). 

4 . tkabidtu kaqiqati. . . awdni (Shoshtarl). 

5 . ard tdUbî. . . 'adand (Shoshtarl). 

б. talâm* 'ald fourni. . . gbadd ( Yâfîl). 

7. aUkamr» dm*. . . Vd* (Hurayflsh). 
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INDEX III. i 

NOMS DES POÈTES CITES Diïis LS COM MEUT AIRE. 


Alxlelkader (Ténur), 33. 

Abû Firéf Hamdénl, 1 19. 

Abû VAtthlya, ai, n3-n5. 

Abû Noués,- ti, 3t, 3a, 38, 5s, 

67, 71. 

Abu St td, 99. 

Afrhdmi {Kitéb ai-), 97, no, ni. 

AiJ layl*, 107, in, n5, 1**- 
AH, 46. 

' \mi\i (Btbé), 11. 

Âmill (Mubtin), 73. 

Antara, 96. 

AUér, 7* , 109. 

lien . Voir lbn . 

Bistiml (t. V.), 63, 9s. 

Buhturl, 81. 

Burbàni (‘Ail), 63. 

Bùsiri, 85. 

Dasuql , 38 , 96. 

Duguzlü, 197. 

Üliazéli (Abû Hémid), g3, i3i. 
(thaiAli (Ahmad), 63 . 

lladdéd ( AbûH-Ma'éll)=lbn al-'Arlf, 

60. 

Hàlix , 89. 

liamadhéni (*Ayn al-Qudét), 111. 
Harawl = Anséri , a6, 75. 

^urayflsh llakkl, 37, 96, 139-167. 

lbn abi Haffa , 3a. 

Dm 'Ajtba , 66, 63, 93, n5, in, 
i3o. 

lbn 'Alioua, 3o, &t, 65, 93. 

lbn al-Ahoaf, ti6 v ia8. 

lbn 'Arabl, as» 36, 61, 65, 55, 


9a, 106, iaa, ia5, ia8, i3i, 
i35. 

Ibnai-'Arif, 3a, 60, 86, 106. 
lbn Bédk, 65. 

lbn Déwûd al-iâhiri, 67, 99, 107, 
11a. 

lbn al-FArid, i5, 68, 85, 89. 
lbn al-Hèjj, 1*8, i3o. 
lbn al-Mu adbdhal Basri ,110 
lbnMuhalhil, 7a. 
lbn al-Qârih Halabl ,75,1 o3. 
lbn SaJ/in, i38. 
lbn SanâT-Mulk, 7a. 
lbn Yaidânyàr, 9a. 

Janadl (Muayyad al-Dtn), 33, 66. 
Junayd, ii5-n6. 

kbali* (lbn al-Dah^ék), 7a, no. 
Kharrét (a. S.), 1 15. 
khwàrixml (Huaajn), 8. 
kuthayyir *Axxa, i3i. 

Ma'arri (Abû VAlé), io3, îai. 
Mqéni '/-ndoi (édit. Cheïkbo), ni, 

1 66. 

Maqdist (‘lu), ta8, i3i-i33. 
tooi Nuit*. Voir AIJ UyU. 

Mifrt (Dhû M-Nûn), ai, 65, 96. 
Mifri (Niyâit), 3a. 

Nutanabbi, taa. 

Nâbuluat, 3o,68, 87. 

Nûri (a. Hy), a6, 116, 118. 
Nuftyb, 97. 

QAbûf Jorjéal , i5. 

Qédirl (AbAVBarakat), 11. 
Qannéd, 16, 8o« tu, 117* 
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Qunawl (Sadr), 33 
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RAbi'a , 43 , 59. 

RAghib lafahAni , 68 , 7 a . 80 , 8 1 . 
RaqqAahi, 3 g. 

R«tl (Yahya), 1*7. 

RifAI. 119 
Rûhl, 68 . 

Rûmt ( JalAI al-DIn), 3 a, 68, g 3 . 
Ruuabroec, 7 3 . 

Ruwaym , » 4g. 

SatnnAnt (’AIA al-Dawla), g>. 

Sari Saqatl , 38 . 


Sarràj (a. N.), iao-m. 

Sharnùbl , 1 > 1 . 

Shibli , 7. 18. 5 o, 110. t 5 i. 
Shuahtari ( AU), 4 7 . 63, io3, i34- 

i38. 

Sibil (Musaffar), i 3 o. 

Sumnùn Muhibb, 117 -* * 9 » 1 ^*9 < 

y l&t. 

Tawhidt (a. HayyAn) , * o , 4* , 6 1 , 68. 
TilimaAnl ('Afif al-Dln), 89. 

Tuatari (Sahl), n5. 

Yàffi, i3g. 


INDEX IV. 

MèT»K8 KM PLOT ÉS DANS LIS PIECES CITEES D’AL-HALIAJ. 

tatril (17) : M 6. 8, i3, 18, 00, 00, 3o. 33, 35, Ao, 5o. 5o, 63. 6'»; 

bJii Q. t. 0, 5. 6, 8: W 3. ««. » 3 - *‘-3,. 36. 48. 

ôi. 54, 6o, 6o. 65, 69; Y. 5. „ . 

bâtit ( mukkalla al-) ( 9 ) : <?. 7 : - V - 1 °’ 1 7 ’ a; ’’ ’* 8 ' * b ’ &9 ’ 68 ' 

kàmil (1) : W ■ 38. 
kâmil (majiù’l) (1) : Af. 45. 

Icdmil mudkayyal ( i ) : Af. 44. 
wdjir (6) : Q. 4; Af. t, 3, 7, 4g, 56 
kazaj ( 3 ) : Af. 08-09, 37. 

nûaz ( 1 ) : (?. 1 1 . 

rama/ (6) : M. 3o, 4i, 4 7 , 53, 57; Y. 6. 

ramai (majzû’l) (3 ) : Q. 10; -V. i5,6 7 . 

«arf (4) : Q. 3; .V. 5, 34, 66. 
fiwiuanA (1): Y.h. 

kkafif ( 8 ) : Af. 9, ti, i4, 07, 3g, 44. toi; 1.7. 

mujtathlh (0) c Q. 9» Af. * 
mutaqârib (a) : Af. 4, Ao. 
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LE BOUDDHISME TANTRIQUE X BAL1, 


D'APRÈS UNE PUBLICATION RÉCBNTE. 


Dans un mémoire court, lumineux, nche d’idées , mais qui , 
rédigé en hollandais, ne saurait atteindre un grand nombre 
de lecteurs W ; le D r F. D. K. Bosch analyse certains textes 
bouddhiques provenant de Bali et il e* tire des enseignements 
dont les uns ont un caractère général, tandis que les autres in- 
téressent plus spécialement l’archéologie javanaise. Je me pro- 
pose d’indiquer ici l’importance de ce mémoire pour létu e 
du bouddhisme tantrique et d’ajouter quelques remarques 
aux observations pénétrantes du D Bosch. 

Les textes considérés sont les suivants : Sang hyang Nâgar 
hâyutûtra en sanskrit; Kalpabuddha en vieux -javanais; 
hyang Kamahâyânikan en vieux-javanais. M. Bosch insiste sur 
la parenté des deux premiers et met à part le troisième. On 


i Buddkittiek» G'gev* iu «il Baluck, HmAcknJU», ^ Jj" 

U^AlLmU L «fdeeling UtUrkunde. d-l, 68. 

s B, n* 3, p. 43-77- 

« 


O 
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lou . , , . 
verra toutefois que le premier teste représente probablemen , 

par rapport au second , une tradition archaisante. 

P Ces trois testes énumèrent et décrivent les cinq Tathag 

généralement désignés sous le nom de OMâmbuddha ou 

Buddha .de contemplation». Notons apres M. * La Vale^ 

Poussin, que ce terme, introduit par Hodgson . ne r pose 

aucune autre autorité : il ne semble pas qu on 1 ait jamais 

dans un texte sanskrit, chinois ou tibétain • 

Le tantrisme népalais et celui des testes de Bal, pn sen 
au moins deus différences importantes. Les cinq Ta 
Népal se succèdent dans le temps; ceux e 
dans les cinq régions de l'espace : V. rocana “ ^ 

bhva Ralnasambhava . Amitabha et Amoghasiddha nus quai <- 
points cardinaus. Le théisme népalais superpose m, Ad, buddb 

à la série des cinq Talhag.ta, tandis que I,. testes de Bal. 
semblent ignorer Àdibuddha. 

M. Bosch éUblit que le système de Bali s'apparente au tan- 
trisme japonais». En effet, soit qu'ils 
fcstations terribles (WM correspondant è chacun 
Tathânata soit qu’ils placent auprès de ceus-ci un cortege 

divinisés féminines et masculines, les lestes Bah 
d'incontestables analogies. vec ceus de a secte Shmgom Toute- 
l " unc réserve parait s'imposer. Si le tantrisme de Bal., 
sous sa forme la plus évoluée , se place A peu près surLmème 
plan que le Untrisme japonais, certains indices o P 
Je JViliùyurtUro et qui méritent d'étre esam.nés avec soin, 
permettent peut-être de discerner un stade antérieur dans 

développement des croyances. . . 

Lomque les testes indonésiens ou japonais représentent 

O) BouddkUmt , p. 3 9 6, “* ** | e D r Bo«h, I éluda fonda- 

(*) Ajouter au» trwui de Smidl u ) n ^* P* r Ruddkiea, 1" série, 
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près des Tathàgata des êtres de «colère» (krodha) ou des divi- 
nités féminines qui sont respectivement des émanations et des 
parèdres de ces Buddha, il est clair que nous avons affaire à 
une doctrine dégénérée plus voisine de l’hindouïsme que du 
bouddhisme véritable. Encore faut-il y regarder de près et ne 
proclamer cette déchéance que si elle ne fait aucun doute. 

Dans le Nâgabâyutülro, le Buddha du centre, Vairocana, a 
pour krodha Navabhava. Plus loin, les autres Buddha ont 
respectivement pour krodha Yamamirarija, Siqahavâhana , 
Matthâna (T) et Vatsala. Rien ne prouve absolument que ces 
krodha soient ici des émanations ou des manifestations terribles 

des Tathàgata. 

Dès lors , la question se pose : quelle était la nature de ces 
êtres mythiques, Navabhava, Yaroamâraràja, etc., avant qu’ils 
ne fussent des krodha émanés des Tathàgata? Leurs représen- 
tants dans le panthéon Shingon sont Acala Mahâkrodharaja, 
Vajrayaksa , Rundari, Yamântaka et Trailokyavijaya. Yaman- 
taka est aussi nommé Yamamâra, Yamamàri et Yamàri. H est 
certainement identique au Yamamârarâja de la série balinaise, 
tandis que les quatre autres noms sont différents d’une liste 
à l’autre. Or Yamântaka est le mieux connu des krodha; il est 
leur chef dans le Manjuirimülaka Ipa . Tout se. passe comme si 
le personnage de Yamântaka, roi des krodha, avait élé repro- 
duit è cinq exemplaires pour pouvoir figurer auprès de cha- 
cun des Tathàgata. En somme, la question : quelle est la 
nature des cinq krodha : Navabhava, Yamamâra, etc.? revient 
sans doute à demander quelle était primitivement la nature 

de Yamântaka. ... y 

Pour un pandit d’aujourd’hui, la signification de ce der- 
nier nom n’est pas douteuse. Yamântaka siguifie « mort de 
Yama» ou «mort de la Mort». C’est le plus terrible agent de 
destruction , une sorte de super-Yama et une forme de iva. 
Mais il n’est pas certain que le mot ait toujours été compris 
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ainsi. Si ancienne quelle suit, et malgré qu’elle semble con- 
firmée par des doublets tels.,ue Yamàri'", l’étymo logte «mort 
de la Mort» n’est pas nécessairement exacte. En effet, lama, 
Antaka et Mâra sont des noms fréquents du dieu de la mort et 
deux de ces appellations pouvaient «Ire réunies. Ainsi s expli- 
queraient du même coup les composés Yamamâr. et Yaman- 
tala , de même que l’énigmatique Mattbâna auquel le D Bosch 
a déjà songé à substituer Manmatha. Ce dernier nom qui 
désigne le dieu du Désir convient bien à Mâra hnvUlh'pin. 

Ces observations sont susceptibles d’éclairer un des grands 
problèmes de l’histoire du Bouddhisme. Mâra . qui est un per- 
sonnage de premier plan dans les Canons du Petit Véhicule, 
disparaît presque complètement dans les écritures mahêyâ- 
nislcs. Cette éclipse paraîtra moins étrange si 1 on admet que 
Yamànlaka et ses krmiha sont les substituts de Mara et de son 

armée. 


» 

• « 


Us textes de Bali sont encore remarquables en ce que 
les Buddha y sont accompagnés de divinités féminines ana- 
logues aux iakti de t’hindouïsme. Toutefois, ic. encore . im- 
porte de ne pas mettre sur le même plan les indications four- 
nies par les divers textes. 

a. D’après le N âfmhâyutOtru , le Tathâgata central, Vairo- 

cana , est entouré de quatre personnages féminins: Sattvavajn, 
Ratnavairï , Dharmavajri, Karmavajri, tandis que chacun d« 

autres Tathâgata est accompagné de quatre Bodhisattva : aj* 

rarâja, Vajrarâga, etc., dont les noms comprennent toujours 

le mot rajra * comme premier élément. 

(0 Yamàri peut provenir, par haplologie, de Y.mamâri, équivalent de 1» 
mamàra. Cea deux derniers nom» sont également atteste». 
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b. Dans le Kalpabuddha, les cinq Tathâgala sont encore 
entourés des mêmes personnages. En outre, chaque Buddha 
des quatre points cardinaux est accompagné d'une divinité fé- 
minine : Locanâ, Màmaki, Pândaravâsini, Tara. 

\ 

c. Des mêmes personnages féminins reparaissent dans le 
Sang hijang Katnahâyânikan qui associe en outre au Buddha 
central une cinquième devi nommée Dhâtwiçwarï(p. i3, note). 


De a à b et à c, l’évolution est continue. Elle tend à placer 
auprès de chaque Tathâgata une devi qui joue apparemment le 
rôle des iahtx de l'hindouisme. Mais cette tendance ne se réalise 
parfaitement qu'en c. Dans a, les Buddha des quatre points 
cardinaux ne sont pas encore pourvus de devi et les quatre 
personnages qui entourent Vairocana sont probablement des 
assistantes, au même titre que les Bodhisattva placés auprès 
des autres Tathâgata. 

En d’autres termes, rien n'autorise à parler de saktib propos 
du \ âgabâyusütra. Au sexe près, Sattvavajn, Ratnavajrî, etc. , 
ne dillèrent pas des Bodhisattva Vajrarâja, Vajrarâga, etc. 
Nous devons è M. Foucher une heureuse formule : «Tara, dit- 
il, est une sorte de Bodhisattva féminin O. v La même remarque 
peut s’appliquer aux assistantes de Vairocana. 

Dès lors, le problème suivant doit retenir notre attention. 
Si Vairocana, le Buddha du centre, a des assistantes féminines, 
tandis que les Buddha des quatre points cardinaux ont des 
assistants masculins, n’est-ce pas l'indice d’une différence de 
nature entre Vairocana et les autres Tathâgata? S’il existe des 
Bodhisattva féminins, le Buddha auquel ils sont subordonnés 
□'a-t-il pas lui même en quelque sorte une nature féminine? 
Cette conjecture n’est peut-être pas aussi absurde qu’elle peut 
sembler dès l'abord. 


(1) Iconogrttpkù , I, p. i3i. 
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Dans un texte tibétain «'■>, Tara est appelée * la mère de tous 
les Tathâgala ». Ceci posé, il ne suffit pins de considérer Tara 
comme un Bodhisatlva féminin. Elle est la clef de vo e 
tout un système religieux où elle occupe la «ton pUce que 
la Grande Mère dans le tantrisme brahmanique. Il n est t 

„ ,s impossible que Vairocana , le Buddha central entouré de 
L assistantes, soit à Bali l’équivalent d" l’Adibuddha népate 
dont procèdent les cinq Tathâgala, et le subst.tut d a« 
min. de tous les Tathâgala dans criâmes formes du tantnsm 
tibétain. Ceci s’accorderait, dans une certaine mesure, avec b 
tantrisme Shingon où Vairocana est l’Etre suprême d ou pro- 
cèdent tous les Buddha , Bodhisatlva et divinités masculin 

1 Le Suvarnnprablulsa, qui est lui» des neuf traités canoniques 
du Bouddhisme népalais, est placé sous 1 invocation d, tous 
les Buddha et Bodhisatlva, ainsi que de la Bhagava . 
paramità. A chacun des points cardinaux siege un I . ddli., 

Vst Mtsobhyaràja , au sud Ka.naketu, a I ouest Anutahha, au 

nord Dunduhiiisvara ! -’. Il s bloque, dans cette my. o.og e. 

les quatre Buddha célestes soient répartis autour de . • 

jüaparamita , personnage central. Peut-être aussi fau vo, 
des assistantes de cette dernière dans les quatre divinités ^ 

M/ija' serait donc comparable à relu, du 

avec cette différence précisément escomptée, que Vanneau, 
dans le texte halinais, remplace un personnage féminin . r. 

*' nd jiotre' connaissance du tantrisme halinais est encore très 

(O Kanÿur, éxl. Narthaag. " V . f««. 4-> W. M. L.u'X. 

r m Éa. Bao>u Nanjo et llotci Mm». P- ». »• 

dkitt, V, I. 

(>> Ibid., p. 1. in fine. 
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imparfaite et nous devons nous borner à indiquer des opinions 
provisoires. On me permettra cependant de faire observer que , 
du point de vue où je me suis placé, on aperçoit bien l’enchaî- 
nement et la progression des croyances. 1 

Au premier stade ( Nâgabâyusûtra ), Vairocana, lEtre su- 
prême, placé au centre de l’univers est le substitut delà Déesse 
mère. A ce titre, il est entouré de quatre assistantes, tandis 
(iue les Buddba des points cardinaux ont un entourage mas- 
culin. 

Au second stade (Kalpabvddha) , chacun des quatre Buddba 
issus de l’Ètre suprême se double d’une compagne : Locanâ, 

Màmakï, Pândaravâsini , Tara. 

Au troisième stade, celui qui s’accorde le mieux avec le 
tantrisme Sliingon, Vairocana est devenu le dieu dont émanent 
tous les autres êtres : Buddba, Bodhisattva, Krodha et autres 
divinités. Rien ne s’oppose plus à ce que Vairocana se voit 
également attribuer une parèdre. Dhâtwiçwari complète alors 

la série des cinq devï. 

Les analogies que présentent le tantrisme balinais et celui 
de la secte Shingon ne doivent pas nous empêcher de voir les 
rapports entre ces systèmes pris ensemble et les croyances 
indiennes et tibétaines. 

La Sâdhanamâlâ ^ décrit un mandata ou siège au centre 
Manjugbosa portant dans sa coiffure Aksobhya. Aux quatre 
points cardinaux, en commençant par l’Est, sont les quatre 
Buddba : Vairocana, Ratnasambhava, Amitâbha et Amogha- 
siddba. Aux points collatéraux, à commencer par le Sud-Est, 
sont les quatre déesses : Locanâ, Mâmaki, Pâncjarâ, Tara. Ce 
sont les mêmes divinités qu’à Bali, bien que 1 emplacement 
respectif des cinq Buddba et des quatre deesses soit différent. 
L’espace autour du centre est divisé en huit zones auxquelles 


0) Fonçait, leonographit , II, p. 



JANVIER-MARS 1951. 


A VV 

président alternativement quatre Buddha et quatre déesses. 
Lu, sommes donc à peu prés sur le même plan qu au second 
Stade de Bali , tel que je viens de le delimr d apres e pa 

Monographie de l’Inde connaît cinq aspects principaux de 
Tarâ dont chacun est d’une couleur déterminer". I.es Talha- 
gala des cinq régions sont également en relation avec une 
couleur particulière. L'Inde a donc cinq Tara eorrespom ai 
r'clqLgions e, a, iv cinq Tathagata. Au Tibet g*m ; ;n 

1 . rv l 11 lin 1 (H I «Il U ^ 


couleur rituelle : 



Buddha. 

Tara. 

Couleur. 

t. Aksobhya 

Locanà 

• 

bleu 

9. Ralnaaambhava 

Mômakl 

jaune 

1 1 

3. Vairocana ' 

Vajradbâlvltvvarî 

hlauc 

U. Amilâbha 

Pândarâ 

« è 

rose 

5. Amoghasiddha 

Tara 

vert v J 


Ce tableau s’accorde avec le troisième stade du tantrisme 
balinais. Il permet même de compléter le nom d une des déesses 
écourté dans le Sang Vi g <kan : Dhalvisvan es 

probablement une abréviation de Vnjradhatvisvari. 

Dès lors se pose un nouveau problème. On a déjà no 
récurrence de l’élément vajralvajri dam les noms de dieux et 
de déesses des textes balinais. Il semble que nos cinq Tatha- 
gala président aux cinq subdivisions du monde du Vajra dont 
Vajradhàtviévari est la souveraine suprême. Dans e ™J“* 
Jlakalpa, les Vidyârâja du Foudre (vajra) s opposent à ceux 
du Lotus (abja) et, dans le tantrisme Sh.ngon, le Vayradhatu 
s’oppose au Garbhadhâtu. Ces deux conceptions sont par 


(D FoociUs ibii.,1, p. »3o. 

(*> Bmucs , Ttl»um pànÛMgt , p. 66. 
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iMes, car, dans le vocabulaire tantrique ,garbha est l équivalent 
J,* * lotus ». On voudrait savoir à quel univers s’oppose le Vaj- 
radhâtu dans la cosmologie balinaise. Souhaitons que les 
recherches si heureusement amorcées du D r Bosch satisfassent 
bientôt notre curiosité. 


Malgré bien des lacunes, on entrevoit en somme une évo- 
lotion générale du tantrisme. 11 ne semble pas qu’il y ait avan- 
tage à insister dès à présent sur des différences locales dont 
nous ne pouvons encore mesurer l’amplitude ni préciser la 
répartition. A Bali, comme dans d’autres systèmes tantriques, 
Tara paraît avoir joué, sous des noms divers, un rôle prépon- 
dérant. Conçue d’abord comme l’unique mère des Tathügata, 
elle se serait ensuite multipliée à l’exemple de Yamântaka (,) , 
et les cinq Tara seraient finalement devenues les parèdres des 
cinq Buddha à l’imitation des sakii de l’hindouïsme. 

Jean Prztlo4u. 

» Cf Tara montée sur les quatre Mâra, dans Focci.ii, /eonogwpA.* , U, 
,, ,6 >o et i8. Ce fait notable est de nature à prouver que, dans 1 évolution 
du tantrisme, »• multiplication des Mira a précédé celle des Tara et que Mars 
est encore présent dans le panthéon tantrique. 





* 
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SÉANCE GÉNÉRALE EXTRAORDINAIRE DU U NOVEMBRE 1930. 


U séance est ouverte à 5 heures, sous la présidence de M. Sylvain 

Lévi, président. 

Étaient présents : 

M"** LaLOU, ScHRORRBRBEROBR, MM. BaCOT, BaSMADJUR, BloOH, BoDVAT, 
A-M. Boter, P. Boyer, Cabator, Coher, DEmévaLE, Eisler , Fadde- 
cor, Favre, Ferrard, Grerard, 1. Lévy, Loerettk, Lücb, MaaLET, 
Mirorsey, N ad, Nieitirb, Pbluot, des Rotoürs, Riz a Noub, Siderset, 
Sterr, Tcharo, V ieollbaud , membres; Berveristb, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance générale du ta juin 1949 est lu et 
adopté. 

Sont élus membres de li Société • 


M“* de Coral, présentée par MM. Goloubbw et Groossbt; 

M"* de Marrbvuai , présentée par MM. Goloubbw et Sterr ; 

MM. AlphardiSrt, présenté par MM. Sylvain Lévi et Grousset ; 

K. S. Tcharo, présenté par MM. Massor-Ocrsel et Bouvat; 

K. Wou , présenté par MM. Pelliot et Boutât. 

M. Meillbt donne lecture du rapport des censeurs qui est adopte. 

M. le PaésiDBRT propose, au nom de la Commission du Journal : 
T que la cotisation soit portée, pour tous les membres sans distinc- 
tion à 80 francs (chiffre augmenté des frais de port); a* que la coti- 
sation à vie ne comprenne que deux échelons : 1.600 francs nonnale- 
menl, et i.aoo francs à partir de 5 o ans, avec faculté de rachat en 
quatre annuités. Les deux propositions sont adoptées. 

La Commission du Jowmal est réélue à 1 unanimité. 

M. le PaisiDERT fait part des vils regrets que cause à la Société la 
— . .i„ MM. Mayer -Lambbrt et Olteamabi. 
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Ouvrages offerts à la Société : Antiquités orientales du Louvre, 11 , par 
M.Co „L»;Ck m Jog !l a-Ur«M. P»rM.S. U.*i , cl plusi.‘«rs articles 

de liltéralure syriaque par M. R- Naü. 

M. Pelliot expose d'abonl que, «Uns un document sace pu i par 

M. Sien Korow, il a pu retrouver plusieurs noms de lieux de la région 

de Turfan : Panjkand, Pïng-lo, Sa-po, Iruméi. 

U analyse d'antre pari l'édition de Guillaume de Rubrouck que vient 

de donner le P. Vas Weyxoart, et montre par quelques exemples com- 
ment on peut en améliorer le texte. , 

M. S. Un signale à la Société que la mission lUci» a retrouve en 

Afghanistan de menus débris de manuscrits, et en montre un spéci 
JL (fragment d'un texte sanskrit bouddhique), lue et, .«le patiente de 
• res petits fragments en décéléra peut-être l'origine. 

La séance est levée à six heures et demie. 


SÉANCE Dli 12 DÉCEMBRE 1930. 


U séance est ouverte à 5 heures, sous la présidence de M. Sylvain 

Lén, président. 

Étaient présenta : 

M'“ Ulou; MM. Bmmwi-w. IWcmt. DmiIvilu. Kislm, F »»»««<!. . 

Fnun Gibuu. G »'»«”■ H****' 1 - u “’ n , 

\I«LL«T Mm. Moubt, s... toi*. **«*«»• * 

ROTOQU. StDBtn.. SltU. ToPtCUC, VoST-BoOMO., V.BI.ILEIOD, 
Wfill . membre»; BESTEfusti, serré' aire. 


Le procès-verbal de la séance du 9 mai iy3o est lu et adopté. 
Sont élus membres de la Société ; 

M 11 " Rcttm , présentée par MM. Dussacr et Cortbiuu, 

Tusihi , présentée par MM. Mahsor-Ourssl et S. Lin , 
Miss Dora Edwards, présentée par MM. Pelliot et Lccb. 

MM. Habauat, présenté par MM. Godart et S. Lin; 

Ostrob , présenté par MM. Foocmeb et S. lin ; 
Sceravariu, présenté par MM. Goloobbw et S. Lin ; 
Chr^tienns, présenté par MM. Pblliot et Mbstrb, 

ItMO Hsto, présenté par MM. Grahbt et Mbstrb; 
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Ouvrages offerts à la Société : Moghada», Les Mannes de Perre, par 

ii r,, , décos. — Dasgcpta, Yoga Pki'osophy. 

M Virollrald communique le ré,»ltal de «. recherche, sur lécn- 

tnre cunéiforme des tablettes de Ras-Shamra et annonce que, grâce aux 
Umts de même nature trouvés dans le même s, te en avnLmai 
•> a 1>u eu opérer le déchiffrement. Les tentatives de MM. Baoeb 
et* IhùiRnR n’avaient conduit qui, de, rfeulUU. partiellement et. chu 
M V, ROLLS, RR a donc |,u établir que la langue de r« tablette, était le 
i n du Nord. Le. nouveau, te.le,. qu, fournt^n, environ 
*; ligne, de lecture suivie, nou. révèlent un poème religieux e 
|„pie entièrement inédite. L'alphabet comprend vingt-huit 

lettres lient trois ulepA pour», e, i. deuv M. de, «gué» di, UncU ponr 
„ et f pour . et i. Ceci doit faire po«r sur de, bases nouvelle, le pi 
'J'À l'écriture phénicienne. San, que Ion pui». encn« démêler l« 

raplKui, de ce cunéiforme avec celui de, Arcadie»,. " ^ 

l'écriture phénicienne de l’autre, on assiste au cours du u millénamî 
av J X en Syr£ à des tentatives très diverses pour fixer une nota- 

l " M "meIllm souligne la haute* importance de ^ déchiflrement etemet 
quidques vues sur )es relations des deux alphabets distincts qui 

^rv" MM. S. Lévi, Févais», Mabçais, Besvesiste, Sidebsby. 

M (iboussbt donne des nouvelles de la Mission Hacxib et signale 
l’entrée au Musée Guiraet de fragments indiens en écritures variées, 

de manuscrits persans. 

\a séance est levée à 6 heures et demie. 


♦ 


s 




> 




COMPTES RENDUS. 


Ha— u. » - *• »-*• < ZL., 

pour sert* à l’étude des «rendes invasions. 

j- • L j,».., livres • livre 1 : les conquêtes barbares 
Ce volume est divisé en deux livres .1 . \ . :x \ e . | e 

r-fc de. Hun. en ^ L 

barbare vers e ; mt «« l’Occident aux moins des Bar- 

:::.T»Tun > i e s ^ 

! icnt , l’islâm et la ^ ^^“^emien califes (6.1*- 

C; * Ucnn^ma^. IM<£ 

aiuinn *. ....• m* >- », « *777 .^:: 

re, (PEmpim .lo. AU»».!» et <* 'V"ï dXlk,» 

,Me l’Empire de Charlemagne, la renaissance de la cmli.au 
1(ie go Occident, la dislocation de l’empire carolingien , l expansé, 
illinave aux ix‘ et x* siècles, la fondation de l’Empire bulgare e 
„.m,n. de. Hongroi.. Otto» le Grand «l la 
rcident, le redressement de l empire byzantin [9 

• dans le monde de l’islâm, la ruée turque). un supplé- 

Suivent une concision de qnalre page. (p. * . ”' j6 

ni bibliographique de. ouvrage, et arfc « paru. depm 
3,3.399). un Inde, détaillé (p. 4 o,- 43 a) «t unetablede. maliér» 

aliment détaillée (p. 433-437). «• recher- 

M. H. a résumé dan. ce volume sept ..ècle. dbi.lo'relU du rv cl,. 

er et munir de. document, nombre,.. . . r ;«l<,..eru.9 peu . a«em b • 
„„ r„™ 1. «vnlhéae. Ce livre, qui en est déjà a » deu.,ème éd.Uon, 


IC 
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est un guide bien informé et sûr pour une des périodes les plus embrouil- * 
lées de I histoire du monde, où interviennent constamment les protago- 
nistes les moins attendus, «ju’il s’agisse d’Asiatiques ou d’Européens du 
Nord : (r Jamais on n’avait vu encore, jamais on ne devait revoir un 
pareil brassage de peuples, à la fois en Asie, en Europe, en Afrique’' 
(p. 38 q). M. H. a sans doute raison de contester l’exactitude de la 
théorie de M. Henri Pirenne (p. 390); sans doute encore, les livres 
arabes ont permis aux Latins des m* et xiu* siècles *de renouer avec la 
tradition de la science et la pensée grecques* (p. 391); mais il y a lieu 
de rappeler que les traducteurs en arabe des textes grecs étaient des 
chrétiens syriens k la solde de califes abbassides; si ces derniers ont 
droit à notre gratitude, nous ne devons pas oublier que seuls les chré- 
tiens syriens savaient le grec et ont pu leur être utiles. Il y a lieu de 
rappeler aussi que les "juiveries* du midi de la France et de l’Espagne 
ont joué un rôle de premier plan en traduisant de l’arabe en latin, pen- 
dant les derniers siècles du moyen âge. les textes grecs passés en arabe. 

On ne peut que recommander ce livre et remercier M. H. de l’avoir 

écrit. Sous ce format et en quatre cents pages rien d'essentiel n’a été 
omis. 

(Quelques rectifications et corrections pour une nouvelle édition : 

P. 11, is et 107 : lire Yue-tehe, au lieu de Youe-tehe, l u de l’habi- 
tuelle transcription française est ici en fonction d’u français; 

P. i3i,l. 3 infra : supprimer la mention de la traduction du Korân 
par E. Montet; elle n’a aucune valeur; 

1 . 1 qG , I. 10 : lire madtnat an-nabi , le t est tombé au tirage ; 

I. 367, I. 18 ; en transcription française kouen-touen, qui se pro- 
nonce kun-lun; 1 1 

P. 101, n. 1 : une traduction anglaise avec index de Dax arabixche 
Hetch.und sein Sturz, par Miss Margaret Craham Weir, a été publiée en 

19*7 l»r l’Université de Calcutta; 

P. 1 G 9 , I. 3 ; lire Yazîd, comme deux lignes plus loin; 

P. 170, note: on a imprimé "fille du Problème* au lieu de *fdle du 
Prophète»; 

P. 376, 1. 13 et i 3 du bas : liarmrk est bien, mais il faudrait logi- 
quement Barmékidet au lieu de Barmécides. Même remarque pour Set- 
djouk (p. 383 ) et Seldjoucide» (p. 383-387); 

P. 3,18, I. 16 : au lieu de Abou lehac al-Motaxim, lire Abu Ixhàk Mu- 
kamryâd al-Mo’tasim billah ; 

P. a 45 , I. 1 1-1 3 : supprimer la ligne 13, qui a été imprimée deux 

fois; 
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P. 370, 1 . ia : au lieu de du grand Ibn Abt, lire du grand Ibn Abi 

Amir, dit al-man*ür ... ; „ 

P. 378, fin du premier paragraphe : au lieu de amir al-oumara , lire 

amir al-omarà comme au bas de la page précédente. 

Gabriel Fberaüd. 


Ivan Stcbodiiri. Les uihiatohes isdiesses de l’époqub des Chauds Mogolh 
ao Mosiu do LovrHE. — Paris, librairie Ernest Leroux, ig i 9' P e *" ’ n "^ * 

1 06 pages , avec 1 60 reproductions de peintures et dessins. 

^ pgiMTVHE isDiEssE à t ’ ÉPOQUE des (iHahds Mogols. Paris, librairie 

Ernest Leroux, 1959; 8r. in-6°, ai U pages, avec 99 planches de peintures 
et 3 1 planches de dessins. 

La collection des peintures indiennes de lepoque des grands Mogols 
du musée du Ixmvre est récente et ne date que du Premier Empire. 
On ne possède aucun renseignement sur les origines de cette collection 
(p. 3 ). M. S. a soigneusement décrit tous ces dessins et peintures et 
nous en possédons enfin , grâce à lui , une description détaillée , répartie 
en 1 60 numéros. Ce petit volume contient en outre une bibliographie 
des ouvrages cités, manuscrits et imprimés, un index, une table de 
concordance du numérotage de ce livre avec celui do Louvre, une table 
des gravures et une table des matières, où peintures et dessins sont 
classés chronologiquement (époque d’Akbar, de Jabftngir, de Sàh Jahân 
et d’Awraogzeb, xvm* siècle). 

Une courte introduction de La peinture indienne rappelle les travaux 
antérieurs de Havell, Vincent Smith, du docteur F. R. Martin, de Lau- 
rence Binyon écrit en collaboration avec Sir Thomas Arnold , de Percy 
Brown, du IV Hermann Goetz, de M. Ernst Diez, de T. H. Hendley, 
de A. Coomaraswamy, etc. (p. 1-0). Suivent 175 pages consacrées i la 
(teinture elle-même , ainsi réparties : 1” partie : les origines de la pein- 
ture indienne (antiquité et moyen âge; l’empire mogol : période de 
formation et d’organisation, apogée et décadence, la technique de la 
- peinture hindoue); a* partie : les éléments de la peinture indienne (la 
nature, les animaux, l’homme); 3 * partie : les lois des ensembles dans 
la peinture indienne (la composition et la couleur); conclusion (coup 
d’œil d’ensemble sur l’évolution de la peinture indienne. Les principes 
fondamentaux des arts de la Perse, de l’Occident et de 1 Inde. Le rap- 
port entre les diverses écoles indiennes. Art profane ou sacré? L unité 
morphologique de la peinture indienne). 
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" L’étude do la peinture indienne à l’époque des grands Mogols est 
récente : elle date à peine d’un quart de siècle» (p. i). Le premier tra- 
vail cité dans l’introduction est en effet daté de 1908 (p. 1). Après avoir 
rappelé que les sources de l’art indien ont dispara en majeure partie , 
l’auteur coustate que la peinture a le plus souffert des ravages du 
tem|ks : il ne reste actuellement que des fragments de la peinture in- 
dienne antérieure au xvi* siècle. Sans doute, les invasions des Barbares 
et peut-être plus encore la fureur des iconoclastes ont une lourde part 

de responsabilité, mais le grand coupable est le climat de l’Inde, auquel 
la peinture ne résiste pas. 

I^es légendes historiques nous ont conservé le souvenir de nombreux 
tableaux ou décorations dont il n’y a pas lieu de mettre en doute l’exis- 
tence (p. 10), mais il ne nous en reste qu’une description littéraire 
plus ou moins fidèle. La peinture a été pratiquée A haute époque et, 
au témoignage de Kâlidisa, elle (ut cultivée par des princes (p. 11) 
qui ne furent pas seulement des mécènes. Le caractère essentiellement 
profane et souvent érotique des sujets de tableaux en fit interdire la * 

vue aux moines bouddhiques. L’origine laïque de la peinture indienne 
est ainsi nettement affirmée. 

L intérêt qu elle suscita était général (p. i4). La critique exige du 

|)f mtie que sa composition ressemble A ce que l’on voit dans la nature, 

«fie but principal de la peinture étant de créer des images exactes» 
(p. i 5 , cf. également p. 16). 

Après avoir rappelé ces témoignages littéraires, l’auteur passe aux 
fresques anciennes «pii sont venues jusqu’A nous : celles de la grotte de 
Jogimarâ en Orissa, les fresques fameuses d’Ajantâ, celles de Sîgiriya A 

Ceylon et a Bagh du Mâlwi, de Silannavàsal près de Pudukottai d’Elürà 
(p. 19— jo et suiv.). v 

Sous les Tiniourides, Humàyün avait été séduit par l’art persan pen- 
dant le court séjour qu’il fit en Perse; mais ce fut surtout son fils qui 
favorisa les peintres quand il fut monté sur le trêne. Le grand Akbar, 
qui est un des souverains les plus remarquables, sinon le plus remar- 
quable, de l’Inde, avait une prédilection particulière pour la peinture, 
et, dit son historiographe Abü’l-Faxl, il l’encouragea de toute manière 
(p. 3 i ). Il avait en particulière estime le portrait et l’enluminure des 
manuscrits (p. 34 ). On sait qu il ne tint aucun compte de l’hostilité 
que témoignèrent les Mogols, Turks et Afghans musulmans de son 
entourage a la reproduction de tout ce qui a vie et surtout de la figure 
humaine, qui est proscrite par le Koràn (p. 35 ). Sous le règne suivant 
de 1 empereur Jahânglr, les peintres furent encore à l’honneur; on ap- 
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précis il même les peintures européennes, dont un grand nombre furent 
introduites à la cour et y obtinrent beaucoup de succès (p. ht etsuiv.). 

Sah Jahàn , le fils et successeur de Jahinglr, moins enthousiaste que 
son père, ne se refusa pas k protéger la peinture (p. 5 i). Le fils et 
successeur de celui-ci, Awrangxeb, se montra musulman fanatique et 
le train de la cour de Delhi devint austère : il se montra défavorable à 
l’art, tout en conservant cependant des peintres attachés à la cour 
(p. 54 ). Au xvm* siècle, après le démembrement de l'empire du Grand 
Mogol, une école de peinture continue k exister k Delhi, mais les 
peintres émigrent alors dans les états vassaux, où ils transportent les 
modes et goûts de l’ancienne cour impériale ( p. 5 g et suiv.). La pre- 
mière partie du livre se termine par un court chapitre où il est traité 
île la technique (couleurs, tissus, planches et papiers, pinceaux) et 
nous en indique l’essentiel (p. 65-67). 

Comment les peintres de l’Inde comprenaient-ils la représentation de 
la nature ? Quelques figures nous donnent une reproduction des nuages , 
rivières, montagnes et arbres qu’ils ont peints. «Un homme peut être 
plus grand que les éléphants, les arbres et les palais qui se trouvent 
dans son voisinage. Les princes et les saints seront toujours plus grands 
que les serviteurs et les pénitents. Nous sommes en présence d'une 
j>erspective hiérarchique* (p. 73). Le même fait se reproduit en Abys- 
sinie, où un tableau, représentant un éléphant et l’empereur Méné- 
lik 11 , montrait celui-ci beaucoup plus grand que l’énorme bête, parce 
qué le souverain, qui était de taille moyenne, devait être peint plus 
grand que son entourage, pour la même raison de perspective hiérar- 
chique. Je passe sur les miniaturistes paysagistes et animaliers et sur la 
représentation de l’homme et de la femme pour ne pas allonger indéfi- 
niment ce compte rendu. Suivent un important chapitre sur la compo- 
sition et la couleur, et la conclusion de ce travail. Le volume se termine 
par une bibliographie (p. 177-193), un index détaillé (p. ig 5 - 9 oa), 
une table des gravures et dessins divisés par écoles (p. 9o3-9io), et 
une table des matières également détaillée (p. 91 1-91 4 ). 

Je pense avoir résumé ce livre de façon k donner envie de le lire. 
C’est un travail de première importance dont on ne saurait dire trop 
de bien. La peinture indienne et Lee miniatures indiennes , thèses pour le 
doctorat ès lettres, ont valu à l'auteur, lors de la soutenance, les féli- 
citations sans réserve du jury. On ne peut que les renouveler ici et 
souhaiter k ce beau travail tout le succès qu’il mérite. 

Gabriel Fkbsand. 
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Pierre Mohtbt. Rtslos mt i'Ègyptb, quatre campagnes de fouilles à Gebeil, 
*9**-»9**-*ÿ*3-i9si. — Paris, librairie orientaliste Paul Geuthner, 
*9*8; gr. in- 4 * de 317 pages, avec tau figures, et un atlas gr. in-V d<» 
167 planches. 

M. Montât rappelle dans l’int roduct ion la Mission en Phénicie de son 
grand prédécesseur Renan , et le remarquable commentaire qu’écrivit 
l'égy p tologue Em. de Bougé pour cette publication; la mention de 
Byblosdans des textes égyptiens, dont une inscription contemporaine 
de la VI* dynastie est sans doute Tune des plus anciennes ( il y est ques- 
tion d'un voyage effectué onze fois k Byblos et k Pount), sous les formes 
Khn f variante Kpn. Après la rectification de Ganliner k la première lec- 
ture de Sethe, le savant allemand reconnut le nom de Byblos dans un 
passage du papyrus de Leyde, d’ou il résultait que les gens de Gebeil 
livraient aux Egyptiens des navires de mer et les arbres dch, identifiés 
avec certitude par M. Loret au sapin de Cilicie, pin maritime ou pin 
sylvestre. L heureuse circonstance d’une mission en Syrie dont M. Paul 
Huvelin fut chargé en 1919, mission dont fit partie M. M., |>ermit à 
celui-ci de se rendre compte de l’im|>ortance certaine des fouilles k 
efiectuer à Gebeil. Sur la proposition de Clermont-Ganneau , l’Académie 
des Inscriptions vota les sommes nécessaires pour qu’un égyptologue 
en fut chargé, et M. M. put ainsi commencer sa première campagne 
de fouilles en 19*11. Cette campagne fut suivie de trois autres, toutes 
également fructueuses. L’auteur nous en donne les résultats dans le 
présent volume. 

Il est divisé en deux [parties : I. les sanctuaires; II. Les tombeaux. 
Le premier des sanctuaires étudiés est le temple égyptien (p. nq-M ) 
avec son bas-relief à deux tableaux et l'inscription *[Roi) aimé d’IIa- 
thor, seigneur de Byblos (Kbn)* % le fragment d’un bas-relief égyptien 
dit ^bas-relief Renan*, la statue de la déesse (mutilée), un fragment 
dune statue d’alhâtre avec inscription mutilée et d’une statue de 
marbre , et la stèle portant une inscription phénicienne au nom du roi 
Yehavmelek. 

Dans le temple syrien (p. 45 - t qS ) ont été trouvés : un groupe de 
trois |>ersonnages, en granit gris: des fragments d’une stèle de Ram- 
sès II, en calcaire blanc du pays; des fragments d’une statue tFOsar- 
kon I" |M>rtant une inscription phénicienne au nom d’Elibaal, roi de 
Byblos, en grès rougeâtre du Mokattam: le siège d’une statue de Che- 
chanq V r |>ortant une inscription phénicienne au nom d’Abiba'al, roi 
Byblos; et la statuette d’un prêtre d'flathor, en calcaire. 

Les dépéts de fondation du temple ont livré les objets suivants ; un 
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cylindre en pierre à légende hiéroglyphique; un fragment d’une coupe 
au nom de Mycérinus avec des hiéroglyphes linement gravés au trait; 
1 1 fragments d’un vase au nom de Pépi I"; un fragment d’un vase 
cylindrique en albâtre au nom du même roi; deux fragments de dis- 
ques d'offrandes en albâtre, également au nom du même roi; un frag- 
ment d’un vase d’albâtre de la VI* dynastie; cinq fragments d’un vase 
en forme de singe au nom de Pépi II ; un fragment d’un vase de même 
forme de la VI* dynastie; autre vase en forme de singe; statuette de 
même forme au nom de Pépi II: fragments de vases d'albâtrq avec 
quelques hiéroglyphes; des vases sans inscription; des statuettes 
(lemme nue , u» homme debout); des fragments de statuettes; une 
statuette d’enfant en bronxe doré; une statuette en bronze doré repré- 
sentant un personnage debout; plusieurs autres statuettes en bronze 
masculines et féminines. Suivent des statuettes de différents animaux, 
«les plaquettes d’ivoire à sujets variés; des objets de parure, scarabées, 
[lerxfeloquos; des arbres, instruments, meubles et des offrandes ali- 
mentaires. Sont étudiés ensuite : la jarre, les cachets et cylindres, 
«J autres statuettes, d’autres objets de parure et des récipients. Les 
ohjets précédents recueillis dans le temple syrien, après avoir été soi- 
gneusement décrits, sont étudiés ensuite dans un très important cha- 
pitre intitulé : date et origine des dépôts de fondation (p. 107-139). 

La deuxième partie, consacrée aux tombeaux, mentionne d’abord les 
tombeaux contemporains «le la XII* dynastie, dont il est fait une minu- 
tieuse description (tombeaux 1 et II, et III et IV) avec croquis explica- 
tifs. Le mobilier funéraire de ces quatre tombeaux est représenté par : 
«l«‘s cadeaux pharaoniques (vase en obsidienne serti d’or au nom d’Ame- 
mrnihat III, un cofTret d’obsidienne serti d’or au nom d’Amenemhat IV. 

1 W 

vases d'albâtre et un vase en pierre grise), des objets de parure 
(miroirs d argent, un pectoral en or avec sa chaîne, un pendentif en 
cloisonné au nom du roi Ypchemouabi, un pectoral en or ciselé, un 
pectoral en or repoussé et deux fragments d’un second, un collier en 
perles d améthyste, une amulette en forme de cœur, cinq periea en 
oi\ des bracelets en or; une bague, or et améthyste; un ruban d’or, 
mince; deux uraeus, une paire de sandales en argent et des fragments 
« une autre paire), des armes et instruments (harpè de bronze et d’or, 
h«>rpè du roi Vpchemouabi, harpè en bronze; couteau en argent, 
nielle et or; trois tridents en bronze, d'autres tridents, une douille en 
or, «les disques d’or, etc.), des récipients (vase d’argent en forme de 
théiere, une autre pièce avec couvercle, fragment de vase d’argent 
décoré de spirales; des tasses, assiettes en argent, or et bronze, etc.). 

ta. 
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Le groupe des tombeaux VI, VII, VIII et IX a livré un mobilier 
varié. Le chapitre iv est consacré à la tombe d’Ahiram (tombeau V). 
dont le mobilier funéraire est décrit en détail. Le court chapitre sui- 
vant est consacré aux tombeaux archaïques, dont un a été visité en 
1939 par M. Virolleaud, qui en retira un certain nombre d’objets 
dont la liste est donnée. 

Trois modestes tombes de particuliers ont été également visitées . et 
un mobilier funéraire en a été retiré. 

Quelques objets ont été trouvés hors du temple et des tombeaux, 
notamment un fragment de bas-relief du temps de Thoutmès III, un 
fragment de stèle égyptienne contenant des textes magiques, etc. 

Dans sa conclusion, M. M. indique l’étendue de l'antique Byblos, 
son territoire, et nous renseigue sur les relations de Byblos avec 
l * Égypte et d’autres |>euples jusqu'à la fin de l’Ancien Empire. Les 
premiers Giblites ont creusé des (omîtes avant même la I" dynastie 
sur la colline où devait se fixer la cité (p. 971). L'Egypte apparait dès 
le commencement des temps historiques. I>es dynasties représentées h 
Byblos sont la IV*, la V*, surtout la VI* avec les Pépi. "En somme, 
pendant tout l’Ancien Empire et même sous les trois premières dynas- 
ties, les cx|>éditions égyptiennes à Byblos se succédèrent sans arrêta 

(|K O?*). 

Interrompues après la VI* dynastie, les relations avec l'Egypte 
rejM'ennent au Moyen Empire; mais, contre toute attente, les Pha- 
raons du Nouvel Empire n'ont laissé que peu de traces à Byblos 

(l>- *79> . 

I^es Egyptiens se sont rendus à Byblos pendant plus de deux millé- 
naires. n La civilisation giblite est fille de l'Egypte* (p. 287). Aussi 
les dieux de Byblos pénétrèrent-ils en Egypte et les croyances égy|>- 
tiennes à Byblos. L'infiuence de l'Egypte s'est également exercée sur 
l’art indigène (p. 991). 

La découverte du sarcophage d'Ahiram, qui porte la plus ancienne 
inscription alphabétique connue (p. 9 98 - 938 ), est considérée, au 
jugement du plus grand nombre, comme la nouveauté la plus impor- 
tante (p. 194); mais, a mon avis, les inscriptions hiéroglyphiques ne 
sont pas moins importantes : ceci vaut cela, et ces documents sont 
également précieux |>our l'histoire ancienne. «■ C’est un fait que nous 
n’aurions pas soiqtçonué [que la civilisation syrienne ait été capable 
d’exercer une influence sur l’art et l'industrie de l'Egypte], si Byblos 
ne nous avait conservé une aussi imjtosante collection d’objets origi- 
naux, datés pour la première fois avec précision, des trois grandes 
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périodes de l’histoire pharaonique. Ancien, Moyen et Nouvel Empires» 
(P* ^9 4 )- 

A propos de l’inscription d’Ahiram, M. M. n’a pas manqué de trai- 
ter la question de l’origine égyptienne de l’alphabet phénicien (p. 994 
et suiv.), en rappelant les travaux antérieurs de Champollion, de 
de Bougé, Gardiner et Sethe. Et voici sa conclusion : «En résumé, la 
thèse d’Ém. de Rougé, pourvu qu’on applique avec plus de rigueur 
qu’il n’a fait lui-même les principes qu’il avait fixés, se défend non 
seulement par tout ce que nous savons aujourd’hui des relations entre 
Bvblos et l’Égypte, mais par la comparaison minutieuse des signes 
phéniciens les plus anciens que nous connaissions avec les signes alpha- 
bétiques de l’écriture hiératique. Si les fouilles qui se poursuivent à 
Bvblos ramènent au jour une inscription plus ancienne que celle d Ahi— 
ram, et si l’écart entre le* phénicien et l’hiératique se trouve encore 
diminué, il faudra bien tenir pour démontré que l'alphabet phénicien 
<‘st venu d’Égypte, comme tant d’autres éléments de la civilisation 
jpblite. Cela valait bien quelques navires "et quelques pièces de bois» 
t p. 3o4-3o5). On ne saurait mieux dire. 

Le résultat des fouilles consigné dans ce livre fait le plus grand 
honneur à l’éminent égyptologue qui l’a signé. Byblos et 1’Egypte marque 
une date dans le développement de nos -connaissances , dont la Syrie 
et l’Égypte anciennes sont les bénéficiaires immédiats, et l’histoire 
générale de la Méditerranée occidentale devra montrer de la gratitude 
au découvreur de ces merveilles (l) . 

Gabriel Fibiand. 


Sir E. Dbkisos Ross. An ami me aiaronr or Gojaêat : Zafor ul-wâltk ht Mu- 
zaffar w<% àlik by 'Abdallah Muhammad bin 'Omar al-Makkï, al-Afafi, 
Ulug^âni, connu sous le nom de Hijji ad-Dabïr*, texte arabe d’aprèa le ma- 

M Le tome XI de Syrim (fascicule I, p. 1-10) contient un important 
article de M. Maurice Dunand intitulé : Nouvelle mecriptum découverte i By- 
blos. Il s’agit d'une stèle en calcaire blanc mesurant o m. 87 de long, om.60 
de haut, avec une épaisseur moyenne de o m. *jo. La stèle porte une inscrip- 
tion de 10 lignes portant is3 caractères d’un alphabet inconnu*, ou se trou- 
vent des signes dont un certain nombre sont à rapprocher. du phénicien, 
d'autres des signes hiéroglyphiques, le plus souvent rfout leur forme hiéra- 
tique. C’est peut-être la graphie intermédiaire qui a abouti de l'hiéroglyphe 
à l'alphabet phénicien (p. 9*10). D’après M. Dunand, nous aurions là un 
texte antérieur à l’inscription d’Ahiram. 
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muent «utographe de l’auteur, t III (The indian texU teriee, III). — Lon 
dres, John Murray, igi 8 ; 10 - 8 ", ex? -}- 4o -^-aia pages de teite arabe. 

Le texte arabe, qui est à pagination continue, a été publié ainsi : 
t. I, p. 1-390; t. II, p. 39 i- 85 a; t. III, p. 853 -i 0G7 (l) et s’étend 
dans le temps de l’année 853 /i 469 à l’année 9 »i 5 /i 558 . la* regretté 
René Basset a fait un compte rendu succinct des deux premiers volumes 
ici même (janvier-mars 1933, p. i43-i 44), en notant les digressions 
auxquelles se livre l’auteur. La plus importante et aussi la plus inat- 
tendue est celle du tome II, p. 584-59 1, qui rapporte l'histoire du 
commencement des guerres d’Alimad (Iran en Abyssinie 1 ’ 1 . 

Le présent volume contient les sujets suivants : de p. 853 du texte 
4913, l’histoire des Tuglukides qui ont régné de 730/1 3 ao à 8 1 5/i 4 1 3 
et le court règne de Dawlat Han ( 8 1 5 à 8 1 7 ^ 1 4 1 3 à 1 4 1 4 ) ; de 
p. 91 3 à 931, 1 histoire des wSayyids*» qui ne prirent le titre ni de 
•ultàn ni celui de padiiâh, mais seulement celui de ràylft-i-ald. la* pre- 
mier roi fut IJizr llân, filsdeSayyid Mardàn; le second, Muizz ud din 
Mubârak Sàb, fils de IJizr llân. Il mourut en 837/1 433 et fut rem- 
placé par Muhammad IJizr IJàn, fils de Farid llân. fils de IJizr llân. 
fils de Sayyid Mardàn. (le troisième souverain mourut en 847/1 443 et 
eut pour successeur son fils Alâ ud-dfn. A la page 930, on constate 
quelque confusion dans le texte. Après avoir indiqué que par suite de 
la mauvaise administration du roi, le royaume tomba dans le désordre, 

1 auteur passe à l’année 880/1475, et on apprend à la page suivante 
(p. 931) que Alâ ud-dîn mourut en 881/1 47b. Suit, à’ la même 
ft ai * l’accession au trône de Bahlül Lüdi l'Afgan, et le texte 
ajoute : quoique Alâ ud-dîn ait abdiqué, il était encore vivant à celte 
époque. Bahlül Lüdi serait mort en 904/1498, alors que d'autres docu- 
ments le lont mourir en 8 9 4 /i 488 . Son fils, Sikandar. régna de 9 o 4 / 
1698 k 933/1517. Le fils de ce dernier. Ibrahïin, régna de 933/1017 
à 933/1 5 sl>, date k laquelle il fut chassé de Delhi par Bàbur. 

A la page 937, commence l’histoire des (îrands Mogols de l'Inde, 
avec la biographie et l’histoire du règne de Bàbur jusqu’à sa mort 
( 937 /i 53 o, p. 948). A la page q 48 , une brève allusion est faite de 
1 accession au trône de Humâyün, et l’auteur passe au règne de Sir 


(,) **5 page* au lieu de 3og (p. vu). 

<*> Histoire de la conquête de TAbyttinie (in' tiècle ), par Chihah eddin 
Ahmed ben 'Abd el-Qâder surnommé Arab-Faqih. texte arabe édité par René 

Basset, Paris, 1897, in-S"; traduit et annoté par le même savant 1807 
in-8\ ’ v/ 
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Hfin, qui s’étend jusqu'à la page 953. Des pages q 53 à 981, une 
digression rapporte l’histoire de la première conquête du Bengale par 
les Musulmans et celle des souverains et gouverneurs de ce pays de 
590/1196 à 93 a/i 5 a 6 . 

A la page 981, commence l’histoire de l'empereur Humâyfln, qui 
continue sans interruption jusqu’à la fin do cahier, lequel se termine 
par l’accession d'Akbar au Irène en 963/1 556 . C’est un simple em- 
prunt à i'Akbar Nâma de Abü’l-Fazl , que l’auteur a traduit du persan 
en arabe en y ajoutant quelques . anecdotes qu’il avait recueillies lui- 
même (cf. notamment celles des pages 1001 à 1006). 

Tel est, résumé par Sir Denison lui-même, le contenu de ce troi- 
sième et dernier volume. On y trouvera en outre des renseignements 
utiles sur le médiocre style arabe de Hàjjl ad-Dablr. L’éditeur n'a donc 
<pte plus de mérites d’avoir entrepris l’édition de ce texte sur un ma- 
nuscrit unique, et nous devons lui savoir le plus grand gré d'avoir 
mené sa tâche à bonne fin. Devant son étonnante activité, noos ne pou- 
vons pas ne pas lui demander de nous donner une traduction de ce 
texte arabe, pour le rendre accessible aux indianistes. Elle est, du 
reste, envisagée dans l’introduction du tome I, p. v. 

Le présent volume est enrichi d’un index biographique et géogra- 
phique (p. xx-cxv) qui rendra les plus grands services à ceux qui s’oc- 
cu|ient de l’histoiie de l'Inde. La parfaite connaissance qu’en a Sir De- 
nison. par un séjour prolongé et, historiquement, par les textes 
musulmans, mais aussi d’après les relations portugaises anciennes, 
font de cet index un excellent instrument de travail, auquel on aura 
souvent recours. L’index biographique et géographique est suivi d’un 
«Wcr rerum de six pages (ex à cxv) qui sera également très apprécié. 

3 0 pages de notes et corrections sont consacrées aux trois volumes. 
Suivent trois appendices. Le premier est consacré aux mots et expres- 
sions persans et aiabes qui sont peu usités; le second est une liste des 
ouvrages mentionnés dans le texte arabe, et le troisième traite de cer- 
taines ères on chronogrammes utilisés par Hijjf ad-Dablr. 

Dans l'appendice I figure un mot dont je cherche depuis longtemps 
!*’ sens- Son» P- 3 o. on trouve : ik ; Ul , a nautical terni, p. s 3 o 
(lire : p. 63 o du texte), 1 . si. 11 figure dans la phrase suivante : 

StiUl jjj, j*jJ1 

JÂ.T jLis-ê i wet près du port de Diu, alors qu'apparaissent 
* es amers sur lesquels les marins se règlent et qui sont appelés ml mônxm et 
sur lesquels il faut mettre le cap à U fin de la nuit (T).* 
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Le sens des cinq derniers mois n'est pas net , et on ne le donne que 
$ous les plus expresses réserves. Il y a à retenir de cette citation que 
le màriza est un (au sens classique : * marque, indice*, en ter- 
minologie nautique : *amer* ou "abords; les techniciens arabes ne 
différencient pas celui-ci de celui-là, quoique les deux sens soient assez 
différents l’un de l’antre pour les navigateurs européens). 

Les deux textes nautiques arabes de Ibn Mftjid (seconde moitié du* 
xv* siècle) et de Sulaymân al-Mahrî (première moitié du xvi* siècle ) {l) 
mentionnent fréquemment le mânza (plur. marnant). Tu 
foi. 1 8 1 r* du ms. 9*9*1, 1 . 11-19, il est question de deux sortes de 
milita : ïuUl *Ie mérita du large*, et J\ ï^ltl le mâriui 

du rivage*. Au foi. 89 r*, 1 . 7 du même manuscrit, le mania est compté 
au nombre des «ramera*. Parallèlement aux deux sortes de tnârita pré- 
cédents, le manuscrit 955 q (fol. 86 v # , 1 . 6 et suiv.) fournit des rensei- 
gnements plus détaillés : 


Chapitre ri [du jaLtjJl çt+Ui v^] traitant de la con- 
naissance des abords voisins des terres de l'Inde [occidentale]. 

Le màriza s'étend de l'endroit 011 le gâh ( étoile polaire ) est à 1 o [ tsba ] * 
[de hauteur] jusqu'à l'endroit où le gâh est à 5 [if 6a de hauteur] C'est 
tout. 

Les màriza sont de deux sortes : [le màriza] du large et [le màriza] Sjÿ 
de la côte. 

Màriza au large du Guzerate. Entre ce tnâriza et la terre, il y a 8 zâm 
[=» 9 A heures de route) de distance. On dit que la sonde atteint au maximum 
ito brasses de fond [en cet endroit]; mais, en réalité, la sonde atteint plus 
de iao brasses. 

Màriza de la côte. Entre le mArtza de la côte et la terre, il y a 6 zâm 
| = 11 heures de route) de distance. La sonde [, en cet endroit,] atteint au 
maximum 60 brasses de fond ou à peu près. 

Au Konkan et au Tuluwàn, le màrtza du large est à 16 zâm (= 68 heures 
de route) de la terre; le màriza de la côte, à 8 zàm (=16 heures de route) 
de la terre. Voilà ce qui est connu depuk ]a haute antiquité J 

et constaté à tontes les époques (litt. : à tous les moments). 


(0 Cf. mes Instructions nautiques st routiers arabes et portugais des jr * et 
zn* siècles ; t. I, Ibn Mâjid, texte arabe, Paris, 1991-1993, gr. in-8*; L 11, 
Sulaymân al-Mahrî et Ibn Mâjid, textes arabes; t. 111. introduction à l'astro- 
nomie nautique arabe, 1918 (en cours de publication à la librairie orienta- 
liste Paul Geuthner, Paris). 

I*) Un ifba\ litt. <rdoigt»=3 1*37'. Cf. Introduction à Gastronomie nautique 
arabe, p. i5s et suiv. 
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Dans ce temps-ci (i w moitié du xvi* siècle], les abords n’ont pas tme forme 
permanente. On les voit à certains moments * alors qu'entre eux et la terre 
il y a environ 3o zâm (=90 heures de route) de distance, [ou] s 5 zâm 
(=75 heures de route), plus ou moins. A d'autres moments, on les voit tels 
qu'ils étaient autrefois W. En somme, à notre époque, ils n'ont pas une forme 
unique, telle qu'elle était autrefois; car la plupart des choses on les voit 
changer et se transformer. Mais, bien plus , l’essence de chaque chose change. 
Louange & Celui qui ne change pas et ne se transforme pas ! 

Le mâriz a apparaît nettement aussi le long de la céte du Siam (=côte occi- 
dentale de la péninsule malaise alors soumise au Siam), de 7 i$ba du gâh à 
q i$ba \ du gâh. À certains moments , on le voit ailleurs qu'à d'autres rao- • 
ments W. 

Sache que de 1 1 ifba du gih [où se trouvent le cap] Zagad et Râs al-hadd , 
à 11 ifba du gih [où se trouvent] Mascate et Diyûl du Sind, le màriza 
s'étend d'une céte à l'autre. La conséquence est qu'à partir ^1 ^ 1 ï 
I jàh et au delà, il n’y a pas d’abord dont on puisse être sûr. Il en est de 
même de & isbm' du gàh [sur la côte] du Malabar jusqu'au [cap] Guardafui, 
le màriza ta d’une côte à l’autre. Il en est encore de même de la côte occi- 
dentale des Diba (b Maldives] au pays des Sümâl. Le rnônza de la côte 
Arabique n’est pas sûr non plus. 11 y a des époques on on le voit le long de 
Saw^ira , Sâjar, Fartak et Socotora ; mais on ne le voit que par extraordi- 
naire, et l’extraordinaire ne saurait être une règle. A d’autres époques, on 
voit le rnàrha près de la terre, et à d’autres moments , [on l’en voit] loin. 

Il en est encore question aux fol. 99 r*, I. 19, et n 4 r*, 1 . 10, du 
môme manuscrit 95S9. 

D’après les indications fournies par les deux manuscrits précédents, 
le màrita de la côte occidentale de l’Inde s’étend de 5 ifba à 1 o i*ba £ 
du gâh, soit environ de 19 * 5 o' Nord k 99* 90' Nord, c’est-à-dire sur 
près de 9 degrés en latitude, de Mangalore à l’embouchure de l’indus. 
Celui de la côte du Siam, c’est-à-dire de la côte birmane alors soumise 
au Siam, s’étend de 7 isba k 9 i*ba ÿ du gàh, soit environ de iti* 90' 
à 90 * 35 ' Nord, du cap Negrais à Akyab. Un autre màriza s’étend du 
Malabar au cap Guardafui, soit de 45 * à 75* en longitude. 

Au fol. 54 r*, 1 . 9-10, le manuscrit 955q dit encore : yi* 

^ : ... t i J... 4 gj m ^ .il arrive que, dans certaines années, le 'ayyûki 
( — vent de N.-É. ou de N.-O., le texte ne précise pas) se fait sentir 
dans (ou : sur) le màriza*. Ce passage a été traduit ainsi par Hainmer- 
Purgstall d’après b version turke du manuscrit 955g par l’amiral Sldi 

(0 U s’agit peut-être ici des différents états de la mer. à marée haute ou à 
marée basse. 

« Aid. 
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Al! : "In some yeare the w.nd os slrongnorth-westem in tbe place of 
e . fanrara (sea-snakes). . . c,) .- Mourant est sans doute une graphie 
fautive pour IM. mârita; mais le texte turk de ce passage n’ayant 
jamais ete publié, j ignore si 1 interprétation de flammer s’imimse 
\ 1 appui de la traduction de monta par -serpent de mer- , on peut 
citer un passage d'Edrïsï (sûrement fautif dans la traduction de Jau- 

J'n'ihli M ^ 11 * T ,0 i ‘"T- d aHer ,a Vt;ri<ier SUr ,e9 manuscrits de 
n '' ( ; e ^ ra J ihie d ’ Edr W> 'rad. Jaubeit, t. |. 

Wilfmï H S 1 lî v °L k t r y' h x raea " Sea (“««luit et annoté par 

' ïïv d ?’ N 1 f w ' ürk t ‘ t * 9 *^ in 8-, p. 3 7 et Ù) 

édition Irançaise dej ouvrage de llo.-sbu.-gb intitulé.* : Instruction» rnu- 

tques sur le portât Bombay et ses environs ( Paris , 1807. i„-8\ p. *3 
le nandbook lo bmgapore (Singapour. i8 9 n, in-8» p. , ,3); | e 1 iagem 
as Ind, as Ortentt.es porioào de En, poli, feitor .le huma ndo portage:* 
(dans Lolleçao de not.cas } mra a historia e geographia dos n.Cçôes ultra- 
marmas que cvem nos dom.n.os portugueies , V édit., Lisbonne, , M >t. in-4* 
18O7. t. Il, p -J-Jt» ); Diogo do Conlo ( l) a l*/a, décade VII. livre Mil 
c ap. ., p. >77-178 de la |H*lite édition de la lin du xv.u* siècle)- 
G. eiv.ra ( Hote.nu jmrtuguete s da vt agent de Lisboa à fn.Ua nos seeulos 
xvi e xvn Lisbonne, ,898, in-8% p. ? 5. 1,0 et ,,1). pour ne citer 
que ceux-là tout mention de serpents de mer dans l'Océan Indien 
I apres les informations précédentes, il semblerait qu’on peut adop- 
te. I interprétation de Hammer et traduire |> ; U par -seront de mer- 
Ce passage de Ibn Mâj.d : A— fU. Jt fU [ . , ,, 

devrait donc s’entendre : -Les | ou, servie mefseCncm- 

nr r rr* q,,,| , st,, r d tUt ,<w?w • ,,u ir*»» j»«i„« * ^ 

g h-. Le témoignage le plus iu.,K,rtant en faveur de celle traduc- 
tion est celui de la ligne suivante du même fol. on r*. où le texte parle 

de *;;U! "k màriza mort-. Malgré tout, cette interprétation n'est 
pas évidente, et il faut en attendre une couiirmation décisive 

Dans le9 passages suivants du manuscrit 9009 . d’autre part , le nu, riz., 
ne désigne certainement pas un seront de nier : 

Fol. 00 r\ I. 11 : *j ; Ui A.**, -l’abord du màriza {sic), ,e sont de 

lTirj; TT' ‘K <|Ue le “ l ,e *■"«• Certaines «nnées, 

k t/tewt D T b r U , X * ^ Ul ^ J- 3 " r «a pointe (litt. : 
la tête) du monta de la côte Arabique. v 

J" Extract, from ths Mohit ( the Océan), « turki . A rrork on navsraOon in tke 
Indtan .sa., tr.osl.ted b, Joseph von Hanuner. baron Purgst.ll, JL. Journal 
0/ ths abatte socuty oj Bsngal, août . 836 , p. 463 infra 
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Au chapitre n, qui traite de ia connaissance des abords voisins des 
l. rres de l’Inde ( supra , p. 186), U est question de deux sortes de 
màriia, celui de ia côte ef celui du large. Le texte donne l'impression 
qu'il s'agit d'un abord permanent et immobile situé à une distance con- 
stante de la côte. El Sulaymân al-Mahrl ajoute : « Voilà ce qui est connu 
depuis la haute antiquité et constaté à toutes les époques». Quelques 
lignes plus loin, à propos du mania de la côte birmane, le texte dit : 
- V certains moments, on le voit ailleurs qu’à d’autres moments», ce 
qui semble impliquer qu’il s’agit d’un abord mobile. En somme, le 
texte n’est nettement affirmatif ni dans un sens, ni dans l’autre, pour 
un lecteur auquel la langue des gens de mer n’est pas familière. 

Je dois ajouter enfin que dans la revue Al-masrik de l’Université 
Saint-Joseph de Beyrout (t. II, p. 93A-905), le Père Ànastase-Marie de 
Sainl-Élie a identifié le màriia à l’alcyon, mais cette interprétation me 
parait peu vraisemblable. 

En résumé, le màriza est un alâma, c’est-à-dire un sabord» ou un 
■'amer». Celui-ci ou celui-là |>eat être une chose ou un animal remar- 
quable indiquant l’approche d un endroit déterminé. Si près de cer- 
taines terres, «les oiseaux, par exemple, constituent un "abord» (vide 

supra, p. 1 85 ), les textes ne disent pas nettement ce qu’il faut entendre 
par màriia. 

Gabriel Fbbbaiu». 


W. Perce val Yetts. The George houonroeovLos Collectioh Catalogue of 
th« Chmest ami Corean I Ironie », Sculpture, Jades , Jetvellery and Miscella- 
neous Objtcts. \olume One. Bronzes : ntual and othsr cesse/s, retapons, etc. 

London, Ernest Benn, Ldt. , igay , in-folio. 

Il «*st inutile de rap|>eler ici l’importance de la collection de bronzes, 
jades, sculptures et objets d’orfèvrerie de M; George Eumorfopoulos , 
bien connue de tous ceux qui s’intéressent à l’art chinois, et on est heu- 
reux de voir paraître le premier volume du catalogue détaillé de cette 
collection qui en comprendra six. 

Ce catalogue, superbement édité; offre en 75 planches, dont a 5 en 
couleurs, 17a reproductions de 139 objets différents, dont plusieurs 
d intérêt artistique et archéologique tont à fait exceptionnel; l’ouvrage 
comprend en outre une série d'études el de notesdnesà M. W. P. Perceval 
\etts. «|ui examine plusieurs points très importants de l’archéologie chi- 
noise. 
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La composition du livre est la suivante : préface de M. George 
Eumorfopoulos . 3 pages; préface de M. W. P. Yetts, a pages; table des 
matières; liste des dynasties chinoises, depuis les Hia jusqu'aux Mand- 
chous, avec les dates de règne; trois articles importants concernant les 
inscriptions sur bronze. 33 pages: la technique de la fonte du bronze, 

6 pages; les classes et l'usage des divers bronzes anciens, m pages. 
Vient ensuite, en 17 pages, le catalogue proprement dit, reprenant les 
planches une h une et donnant les explications nécessaires, développées 
en certains cas en véritables petites dissertations. Le tout est accompagné 
de 66 figures. Une bibliographie de t5 pages, dont 6 en caractères 
chinois et un index terminent cet ensemble de texte, précédant les 
planches. 

On le voit, il s'agit 16 de beaucoup plus que d'un simple catalogue 
et les problèmes que soulève, et en grande partie résout M. W. P. Yetts, 
sont multiples et de grand intérêt général. M. Yetts, qui connaît parfai- 
tement la littérature de son sujet , apporte sur bien des points des pré- 
cisions importantes, comme par exemple, dans l'élude du caractère ko, 
désignant, ainsi que conclut M. Yetts (à la suite de M. \ndersson), 
une hache-poignard ou un fer de hallebarde, dont il démontre fort 
ingénieusement l’origine, s'appuyant sur les graphies anciennes et des 
représentations. 

Pour revenir à ces monographies plus en détail, la première, de beau- 
coup la plus importante en étendue, traite des inscriptions archaïques 
sur bronze. M. Yetts commence par un rapide aperçu de l'histoire de 
l’écriture et de l'épigraphie en Chine, et expose brièvement ce que sont 
les six classes de l’écriture. L’ensemble forme un excellent résumé sur 
l’écriture chinoise. 

Ensuite M. Yetts passe aux inscriptions que contient la collection des 
bronzes dont il fait le catalogue, incriplions qu'il reproduit, transcrit et 
à propos desquelles il discute les problèmes posés. l’n des points les plus 
intéressants, les plus nouveaux aussi en littérature européenne sur l'écri- 
ture chinoise ancienne, est la discussion sur l’ancienneté de l'usage du 
pinceau pour l'écriture des caractères. L’argumentation de M. Yetts, 
appuyée sur l'autorité de Takata Tndasuke, parait fort convaincante, 
et, comme l'auteur a toujours la prudence de ne pas se montrer 
affirmatif à outrance, nous ne pouvons que témoigner notre satisfaction de 
voir ainsi exposées, avec concision et clarté, les données d’un problème 
de grande importance, sur lequel notre paresse s'en tient trop souvent à 
la thèse traditionnelle chinoise. 

Passant aux inscriptions elles-méme , M. Yetts résume brièvement le 
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rôle de» objets de bronze sur lesquels les inscriptions se retrouvent. 

Il donne à ce propos plusieurs textes et traductions, parmi lesquels il 
convient de relever l'inscription sur un louei, reproduite p. a6, car sa 
traduction s’écarte sur plusieurs points de celle de Takata. Enfin, le 
dernier texte cité, inscrit sur un miroir, présente la particularité de 
nous offrir huit vers de sept pieds (le dernier a un caractère en moins, 
mais c’est peut être une omission du scribe, bien qu’un vers final de 
mètre différent soit assez fréquent dans la métrique chinoise)- Tous les 
vers sont rimés. Malheureusement, le miroir n’est pas daté; M. Yetts le 
place au début de l’ère chrétienne. Vu la netteté du rythme de sept pieds, 
qui appareil à une époque plus tardive dans sa forme régulière et sou- 
tenue, je serais, peut-être, d’avis de reporter l’objet vers la fin des Han 
Postérieurs pour le moins. Mais, bien entendu, l’objet n’étant pas repro- 
duit (il paraîtra dans le second volume), il est impossible d’avancer quoi 
que ce soit sur la foi de l’inscription seule. Le caractère populaire de 
cette inscription, les tournure^ familières sont en tout cas à retenir, 
montrant (si l’attribution de l’objet au début de Tère chrétienne est bien 
exacte) un usage populaire du mètre de sept pieds k une époque pro- 
bablement plus reculée qu'on n’aurait pu le supposer d’après les données 
de l'histoire littéraire. 

Le deuxième article, sur la fonte du bronze, bien que plus bref, est 
fort substantiel et établit également plusieurs points importants, no- 
tamment le fait que, par suite de la refonte fréquente des bronzes anciens 
à des époques très diverses , l’analyse de la fonte ne donnerait aucune 
indication valable sur la date de l’exécution de la pièce. Une autre ques- 
tion importante que traite cet article, c’est la question des moules; 
l’auteur confirme que la technique chinoise était à cire perdue et étudie 
la façon d’établir des modèles et d’imprimer des décors par l’aide de 
moules partiels et mobiles. Les connaissances techniques de M. Yetts 
rendeut la discussion particulièrement intéressante et les résultats pro- 
bants, car bien des auteurs chinois l’avaient discutée d’une façon purement 
empirique. 

ta troisième article traite delà question très importante, et assez mal 
connue, des classes et usages des bronzes anciens. Après un court 
aperçu de l’état de la question , montrant les difficultés de 1 élude et les 
éléments divers qui contribuent à l’incertitude dans laquelle nous sommes 
sur bien des points, l’auteur examine tour à tour sS classes diverses de 
bronzes, dont il donne le nom en chinois et précise la forme et l’emploi. 
Cette liste, à laquelle il fait des renvois dans la description des objets et 
dans laquelle, à son tour, il cite les planches qui suivent en exemple, est 
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dune valeur toute particulière. Je ne connais pas, en langue euro- 
péenne, d autre manuel de la classification des bronzes aussi complet, 
concis et en même temps, grâce à la description et aux exemples, 
donnant à tel point toutes les précisions nécessaires pour é\iter la con- 
fusion dans l’esprit du lecteur. Ajoutons que M. Yelts a soin de relever 
les principales variantes de chaque type. 

Ceci termine la section des articles, mais le catalogue proprement dit 
qui suit est, lui aussi, bien plus qu'une simple nomenclature. H com- 
plète sur certains points les données de l’article précédent et cite 
constamment des exemples parallèles d'après les catalogues archéo- 
logiques chinois; enrichi quand cela est nécessaire, de figures explica- 
tives, il forme une nouvelle série de petites monographies concentrées. 

hnfm, la bibliographie qui termine cette partie du volume est sin- 
gulièrement précieuse, non seulement puisqu’elle mentionne 188 ou- 
vrages sur la question, mais encore parce que nous y trouvons la liste 
de laA ouvrages.cn chinois et en japonais, cités en caractères; M. Yetts 
pousse son souci de 1 exactitude jusqu'à donner tous les noms des auteurs , 
ainsi que leurs surnoms et pseudonymes. 

Tel est I ensemble que présente ce premier volupté du catalogue de 
la Collection Eumorfopoulos. L’ouvrage est du plus haut intérêt et 
nous fait attendre avec beaucoup de curiosité le volume suivant, dans 
lequel seront traités les miroirs. 

Si maintenant il m’était permis d'exprimer un vo*u, après avoir con- 
staté le travail vraiment énorme de l’auteur et sa connaissance détaillée 
de toutes les sonrces chinoises.ce serait qu’il ne se contente pas de nous 
donner les résumés , forcément succinct», que peut comporter un cata- 
logue. La question de l'épigraphie chinoise, si importante et si négligée 
en Occident, d une part, la technique de la fonte du bronze, l’élude des 
ustensiles rituels d’autre part, méritent que M. Yetts nous donne sur la 
question avec tout le développement désirable l’étude de fond que sa maî- 
trise reconnue nous permet d’attendre de lui. 

G. Maroollies. 


iV: 

W, 


Àpadkva, Mïxamsà XYÂT.i PMAMÀçA , ojt ÀpADEvi , a treatisn on theMimârmâ Sys- 
tem. Transi, intb english, wiih an introd., translitéra ted sanskrit Text, and 
glossarial index , by Franklin Edgeitox. — New Haven, Yalo Univ. Press 
(Oxford U. P.), 1939; gr. in-8° de ix-3o8 pages. 

- k Àpadevt , traité scolastique du xvn* siècle.est l’exposé le plus classique 
et le plus usuel, aux Indes, du système mlmâmsiate. L'indianiste améri- 


COMPTES RENDUS. 


191 


rieaio Edgerton , auteur d’un travail récent rar la Bhagavad-Gltl , Int le 
texte avec an pandit de Poona, en 1916 , et ce fui l'origine de celte pu- 
blication. Il faut se féliciter de la parution de ce livre, premier travail 
occidental aur on texte de Mlmâmsâ. En un temps où les études védiques 
attirent moins que naguère les curiosités, l’exégèse védique et la <r lo- 
gique légales qu’elle comporte exercent peu de séduction snr lés Occi- 
dentaux. Bien k tort, certes, car c’est sans aucun doute de ce côté qu’il 
faudrait chercher le tréfonds de la réflexion brahmanique et les principes 
d’une méthode qui s’étendit à d’autres domaines, par exemple la gram- 
maire. le droit et le raisonnement philosophique. 

Texte, traduction, glossaire remirent des services. L’introduction 
fournit de précieuses indications sur l'usage mlmâmsiste des notions de 
dharma, de bknvnnâ , rie ridki, de pramâna, (Yapûrva. Regrettons seule- 
ment que l’auteur n’ait pas étudié son texte par confrontation avec les 
Sutras de Jaimini et léurt principaux commentaires. 

P. Massox-Ourskl. 


hoiAX stl’diks ix boxom or cbabi.ms noc k wml laxbax. — Cambridge (Mass.). 

Harwanl Univ. Press, 1929; gr. in-8*de x-a 58 pages. 

Nous ne saurions analyser ici, et il serait inutile d’énumérer les vingt- 
sept contributions à l’indianisme réunies en ce volume pour honorer 
l'illustre indologue. Bornons-nous à signaler : parmi les articles de lin- 
guistique une note où A. Meillet rapproche les nominatifs latins en -ê* 
i sèilèx, môle* ) delà flexion pdnthâk en védique: paimi les travaux d’épi- 
graphie, "l'inscription de Mabânâman & Bodh-Gavâ*, par S. Lévi, où 
abondent les remarques précieuses sur le sens de divers termes boud- 
dhiques selon l’Abhidbarmakoça; parmi les études d’histoire littéraire 
une enquête d’A. B. Keith, qui aboutit à situer Dx^in après Kâlidàsa , 
avant Bàna et Subandbn. — Une mention spéciale doit être consacrée à 
quatre travaux de l’école bouddhique japonaise, gravitant autour de la 
question de l'époque k laquelle vivait Vasobandhu. La pièce essentielle 
est un travail dans lequel J. Takakusu maintient les dates proposées par 
lui-même naguère : Aao-ôoo approximativement. Voici en bref ses rai- 
sons : Kumlrajlva, qui fut en Chine de 383 k Ai 4, a traduit les bio- 
graphies d'Acvaghosa, de Nâgirjuna et d’Aryadevo, mais non pas, quoi 
qu'on en ait dit, une biographie de Yasubandhu; Fabien, qui fui dans 
l'Inde entre 399 et Ai A, ignore le philosophe; et la première biographie 
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qui lai soit consacrée a pour auteur Paramirtha , doot les œuvres furent 
traduites eu chinois à partir de 5o8. H. Ui agite une question connexe : 
l’auteur des six traités célèbres : Yogâeârabkûmi , Yogavibkàgaçàttre , 
Mnknyàiuuùtràlamkâra , MadkyânUtvibkaga , Vajraeekedikàpàramilâçàttra , 
A bkitamayàlamkàra est-il, comme nous l’admettions , Asanga, frère de 
Vasubaodbu? Il croit devoir prendre pour fait d'histoire l’imputation de 
ces ouvrages à Mailreya, non pas bouddha mythique, mais personnage 
réel, doot la production se situerait aux abords de Aoo. Ces traités 
seraient donc nettement antérieurs à ceux de Vasubandhu, et le frère 
de ce dernier n’aurait fait qne répandre la doctrine de Maitreya , un des 
plus grands génies métaphysiques de l'humanité. — Quelques mots 
encore à propos des études préwntées par J. H. Woods, l’initiateur de 
ce recueil, par L. de La Vallée Poussin et par H. Jacobi. Le premier 
montre , par un commentaire de Dbarmapila au Visuddki Magga ( vu, 
so3) comment le Tathigata peut être immanent au samsira sans per- 
dre sa transcendance. Le second , d'après A ngutiara, m, 3S5, soutient 
qu’il existait deux types de docteurs bouddhistes, les extatiques , parti- 
sans de dhylna et desamidhi, elles spéculatifs, adeptes de la prajni. 
Puisse-t-on retenir au moins de cet article une raison de plus , pour ne 
jamais traduire dhylna ou samidhi par contemplation! Le troisième 
envisage, avec son habituelle Grùndlickkeit , les relations entre la Ml- 
mimsl et le Vaiçeçika. 11 lient celui-ci |>our intérieur h celle-là , et pré- 
cise le contenu propre de la Mlmlmst antérieurement aux thèmes phi- 
losophique dont elle est redevable à ses premiers commentateurs. 

P. IIassor-Ouisbl. 
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L'oasis d'el-ljàmma est située à une trentaine de kilomètres 
ouest de celle de Gabès à laquelle la relie aujourd'hui une 
route carrossable. Dans la régiop de Toseur, une autre oasis 
porte le même nom ; pour éviter toute confusion , on recourt 
généralement, quand il s'agit de la première, à des dénomi- 
nations plus précises : el-ljâmma de Gabès ( hàmmàl-gâfm ) ou 
el-Hâmma de la région La'râ(J ( hâmnùt-lmrai'). Le nom de el- 
1.1 à in ma des Matmâta ( hâmnùt-matmâtùh ) que lui donnent sou- 
vent les teites du moyen âge est à peu près complètement 
sorti de l'usage. 

El-Hâmma compterait, d'après le dernier recensement, 
une population musulmane d'environ 6. 600 habitants^, 
tirant le principal de leur subsistance de la culture de l'oasis, 
l e plus grand nombre d'entre eux vit groupé en villages- 

*** Gf. Dénombrement do Ut population civtU européenne et indigène en 7mm- 
au *» mur» tÿ 3 1 (publié par la Direction générale de l'Intérieur), 
p- itia-i&3. ' 

CCXTIU. ,3' 


Q,,KT - 
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quelques-uns demeurent dans des maisons isolées au cœur de 
la palmeraie. Ils perpétuent en ce canton du Sud tunisien une 
vie sédentaire dont les débuts remontent au moins à deux mil- 
lénaires. On s’accorde en effet à considérer le territoire d’El- 
Hâmma comme l’emplacement de la ville romaine dAquae 
TacapitanaeW. Le nom arabe n’est quune réplique du nom 
latin. Tous deux s’expliquent par la présence de sources ther- 
males assez abondantes qui, d’uoe part, assurent la vie des 
dattiers et des cultures qu’ils ombragent, et de l’autre, atti- 
rent les visiteurs par le renom de leurs vertus curatives w . De 
siècle en siècle, les auteurs arabes consacrent à la localité des 
notices, trop brèves pour nous en faire connaître l’histoire, 
mais assez fréquentes pour en établir la pérennité. Si al-Ya - 
qübi , al-Bakri et al-Idrisi n’en parlent pas , le Kttâb al-uubtàr 
(xu* siècle) la mentionne, at-Tigànï (début du xiv* siècle) en 
dit l’aspect , et Ibn tyaldûn (fin du xiv* siècle) entre dans 

(•) Cf. Ch. Timot, Géographie compatit dt la province romaine d’Afrique, 
Il , p. 654-655. 

tu B-HAmm «U source thermale» est fréquemment nom de lieu et tou- 
jours prononcé, en Tunisie, avec voyelle longue. Par lé, te trouve établie la 
légitimité de la graphie ÂJÏUL, usitée par beaucoup d'entre les géographes 
arabes qui ont décrit le Maghreb et T Andalousie* Cf. h lkischsb, KUintri Scknf- 
Un, U, p* 46o; Doit, Lottro i Jtf. Floioekor , p. a36; al -) a' qübi, p* 35o, 1* 3; 
lêûbfèr, p. 36; An Hamqal, p. 67 , 1* 11 ; p. 69 , I. s; GAODirioY-DiaoaaTim, 
MaêéUk al~*bf èr> p. 166 * Les manuscrits qui ont servi de base 4 l'édition de 
Tunis de 1a RM* d’at-TiJânî ont, iea uns &»Ut, les autres Cette der- 
nière forme est la seule enregistrée par les lexicographes (cf. Iss al- Aflia , 
Nikày*, 1. p. s 6 s , 1. t et suis.; LA., XV, p. 45, L 7 etsuiv.; TA., VIH, p. s 6 o, 
1. 7 a.fl; la tradition qu'ils citent est aussi rapportée par at~Ti§ini). Nous 
j pfljnniif 4 penser que (une fi/s yêfiée). est la forme primitive du mot; et 

quels forme i+JL en est sorbe par le procès de l'abrègement des voyelles 
longues dorant complexe conson antique (ou consonne longue), rare au Maghreb, 
"mais fréquent dans beaucoup de pariera arabes orientaux. — Sur les ruines 
d'installations thermales antiques aux endroits où jaillissent les sources del- 
Himmi, cf. Divinisa , Journal do routé, p* 66 ; Blaicibt, ap. NouvolUi 
arekméé dm Mim om », IX , 1 899 , p. 1 45-i 46 ; Dosai , ap. BulUtm archiologiqu* 
dé Somma, n # 9 , 1907 , p. 53. 
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quelques détails sur les tribus berbères qui l'habitent et les 
familles qui y détienuent le pouvoir 1 *). C'est at-Tigânî qui, 
Payant visitée, nous en fournit la description la moins som- 
maire. Il y a vu une ville contenant des édifices assez considé- 
rables et entourée de murs qu'on négligeait d'entretenir. Deux 
cents ans plus tard, Léon l'Africain, lui aussi, la trouvera 
munie d'une enceinte où l'on ne peut voir avec lui qu'une 
construction romaine ou byzantine w . Mais au siècle suivant, 
la ville, ayant soutenu une révolte de nomades contre les 
maîtres turcs de la Régence, est prise d'assaut et détruite de 
fond en comble ( 1 635 J.-C.-io65 hég.). Défense est faite aux 
survivants de la population d'en réoccuper remplacement. Une 
redoute (èiîrf), édifiée près des sources, reçoit une garni- 
son tunisienne (5) . Shaw, cent ans après, n'y retrouve plus rien 
de ce qu'avait vu Léon 1 * 3 (4) . Il est à croire que les bourgades où 
sc concentre aujourd'hui la vie des habitants doivent è ces 
événements, sinon d'étre nées, du moins d'avoir pris de l'im- 
portance. Entre les deux plus grosses, el-Gaçr et ed-Dabdâba, 
et immédiatement à l'est des sources thermales, s'étend le 
vaste quadrilatère d'el-Mdînah, utilisé comme place de mar- 
ché, naguère encore entièrement nu , et autour duquel, depuis 


(1) Cf. Kitàb ci-htibfàr , p. 36; tred. Fagnan, p. 68; Àr-Ti&iil, Bikla, p. 97- 
98; trad. Roussbau, ap . a*. , août-septembre t35a 9 p. i85-i86;Isa HaldGi, 
Histoire des BerUree, texte, I, p. 665-666, II, p. 86; traduction, III, p. i54- 
1 56 ; p. 3o3-3o6. * 

(î) Cf. Ramusio, DelU navigatione et v iaggi, p. 76, c, d; Timposal, édit 
Schefer, 111, p. 173-176. 

(3) Cf. Ibn Àbi-Dinâr (al-Qayrawinî) p. 118-919; traduction Pelliuier et 
Rémusat, p. 387-389; Isa NaodîI, Nuzkat ed-muàr, U, p. 4o; Revue tusueie nme , 
X, 1903, p. 63i-633. 

(4) Cf. Siaw, Voyagee (traduction française 1763), p. 976-177; Dappbb, 
Description de P Afrique (traduction française, 1786, p. 100) ne fait que 
copier Léon en l'abrégeant De mime Âhmad ben Mohammad ben Nifir 
(édition de Fes, U, p. i65-i66; traduction Berbrugger, p, 176-178) ne 
fait que citer at-TiÿàuL 
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quelque vingt ans, se reconstruit une sorte de quartier officiel : la 
maison du khalifa, celle de l’école, celle de la Poste, des 
hôtels, des boutiques précédées d’arcades. On serait tenté <1 y 
voir, avec Duveyrier^la place occupée par la ville antique, 
et parlant, par la ville arabe ruinée. Le nom même (Yflmtlmitk 
qui signifie proprement «la cité» perpétuerait le souvenir du 
centre urbain disparu depuis plus <le trois siècles Mais les 
indications topographiques fourmes par Léon sont peu favo- 
rables à cette hypothèse. Si on les tient pour exactes, on cher- 
chera plus loin, vers le Nord, approximativement à l’extrémité 
du village d’el-Gaçr, l’emplacement de f ancienne cité. 

La catastrophe de if>3i> a naturellement dô modifier beau- 
coup la morphologie sociale des groupements humains de 
l’oasis. Dans les villages qui ont succédé à la ville, rien ne 
subsiste aujourd'hui des vieux clans dont Ibn llaldùn nous 
donne les noms et nous raconte les querelles. Le souvenir même 
en est perdu. La population actuelle d’el-Gaçr et d ed-Debdôba 
a toutes les apparences d’un agglomérat composite où domi- 
nent des éléments bédouins sédentarisés, où, seule peut-être, 
la petite communauté juive d’el-Gaçr représente un pur «dé- 
ment citadin de quelque ancienneté (3) . En outre, le passage 
de la vie urbaine à la vie villageois** a pu renforcer a 
Hâmma la connexion qui s’établit inéluctablement au Sahara 
entre nomrides et sédentaires Dans l'échange d'utilités «*•<>- 
nomiques et politiques qu'elle comporte. I«* nomade, surtout 


Cf. Dü? itiikr , Journal de route, p. ()(). 

Cl. Revue tunisienne , X % i<*o 3 , p. /i 3 t. 

W L'article anonyme de la Rente tunisienne , X , i 90.7 ( p. SaWat) ) , cite d»Q§ 
le* Dotes précédentes, cont int une es4pàs*?*e de i histoire dYl-IIàmma et des 
groupements humain!» qui l'habitent. Il met principalement en «ruvre des 
traditions locales auxquelles on peut accorder un certain crédit pour le'* temps 
modernes, mais «pu 11 en montent aucun pour les époques plus anciennes. 

Souvent décrite; cl. M.irçus, Les Arabes en /iVWcr te du I / <1* 

11 v r siècle * p. 690^)9/1 et les reterences. 


197 


TEXTES ARABES D’EL-HÀMMA DE GABÈS. 

si pouvoir central est faible, s’assure en général la part du 
lion; et on a pu parfois, pour caractériser la situation du 
sédentaire, du qçourien, vis-à-vis de son exigeant associé, 
employer le mot servage^. 

('/est avec la confédération des Benî-Zîd qu’el-Hâmma vit 
en svmbiose. L’origine de ces nomades est incertaine. On peut 
admettre cependant, semble-t-il, qu'ils comptent une forte 
proportion d’éléments arabes appartenant à la tribu solavmide 
des Mabbâb. Ce qui, par contre, ne saurait être mis en doute, 
i- est qu’ils occupent le territoire où nous les trouvons aujour- 
d'hui depuis au moins six cents ans. At-Tigâni les y a vus au 
début du xiv* siècle. 11 nous fournit sur eux des renseignements 
as'i-z précis et discute l’étymologie de leur nom (bani-yazid> bnl- 
hu! fmï-zid ) qui ne leur viendrait pas d’un ancêtre éponyme w . 
Kl llàmina est leur centre économique, le marché où ils s’ap- 
pnoisionnent et écoulent -leurs produits. Ils y possèdent des 
jardins dont parfois des sédentaires assurent la mise en valeur 
moyennant partage des fruits, et ils viennent en grand nombre 
ramper dans certains terrains nus de l’oasis au moment de la . 
réndte des dattes. Par contre, certains qçouriens leur confient 
des troupeaux qu’ils emmènent pâturer dans les steppes. À leurs 
côtés , el-Hâmma a pris souvent part dans le passé aux luttes 
où d s’affrontaient avec leurs ennemis héréditaires, la confédé- 
ration des Hamâmma ( 1 * 3 *, et à leurs révoltes contre le pouvoir 

1 CxM.uYKft, ap. Rerue tunisienne, II, 1896, p. 3 o 8 - 3 i 8 . 

J < f. AT-TitiAM . Rihla, p. 96-97; traduction Rousseau, ap. /. . 4 ., aoùt- 
leptnnbre i 85 a, p. 1 84 - 1 85 ; Isa Haldce (Histoire des Berbires , texte, I, 
p. 101; traduction, I, p. 169-160), ne fait que copier at-Tigànï; cf. en 
outrr sur les Beni-Zid, Rerue tunisienne , IX, 1901, p. 178; et X , 1903, 
p. ftjH-'iQg; p. 636 - 436 . 

' ' <*f. »ur les Hamâmma (6 f momii*éA, sing. hàmmânu). Revue tunisienne, 
IX, UJ03, p. 19 (traditions orales); Usach und Racxow, Sitte und Reckt m 
ynrtlnfrika , p. 119-367; l'inimitié des Benl-Zid et des Hamâmma est pro- 
verbiale : zai{-4kmâmma-ub*n-zid dùd i$kjl-ji-tçiM à r * comme H. et B. Z., vers 
ronge aiit de* dattes*. 
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beylical où elle a généralement payé pour eux. Enfin , la vie 
des villageois de l’oasis est en tout si étroitement liée à celle 
e la tribu nomade, d’où beaucoup d’entre eui du reste tire- 
raient leur origine, qu’ils se considèrent volontiers comme des 
Benî-Zld sédentaires 

Les gens dVl-Hdmma constituant un milieu sédentaire très 
bédouinisé®, on ne s’étonnera pas que leur parler soit un 
arabe nettement bédouin. 11 concorde, pour ce qui est de la 
grammaire, avec celui des Beui-Zld, et ne s’en distingue guère 
que par quelques particularités du vocalisme et par des diffé- 
rences lexicographiques. Divers traits d’arebaïsme qui s’y remar- 
quent n’ont pas encore été signalés dans les parlers arabes du 
Maghreb : une certaine conservation de la voix passive des 
verbes, par exemple, et la distinction pour l’allixe de la 
a* personne du singulier d’un ihasculin (âk) et d’un féminin 
(^) <3) . Le vocabulaire qui est riche contient des mots anciens 

et rares; c’est ainsi que Jislà»- s’y retrouve sous la forme hftal 

nom du « chat sauvage » , et AlliLsoiis la forme j7*/<ïÂ nom de 
la «vipera lebetina». Par contre, ce parler d’oasis semble avoir 
incorporé un certain nombre de vocables berbères, surtout 

(1) On comparera lea rapports de cet Solaymides modernes avec el-Hâmma 
i ceux qu’entretinrent leurs ancêtres dans l’Arabie du haut moyen âge avec 
aa-Suwâriqtya ; cf. YiqCt, Mu'fam, DI, p. 1 80- 1 8 1 ; Tabari , ID, p. i 337 -i 338 . 

tes femmes d’el-Hâmma, au moins celle* du village d’el-Gaçr, obser- 
vent cependant la pratique du port du voile dont les bédouines en général 
s’affranchissent. Duveyrier le notait déjà en 1860 {Journal dt roula, p. 66). 
Mais cent ans auparavant, le cheikh el-Wardilâni était au contraire scandalisé 
par I absence de pudeur des habitants et lapidait vertueusement les hommes 
et les femmes qui se baignaient ensemble tout nus dans le canal d'irrigation 
( Hikla intitulée Nuzkat al-anxàr, édition d’Alger, 1908, p. 1*7*. Sur ce point 
particulier, il arrive que 1 action d une personnalité influente modifie les 
habitudes en un temps très court. L’un de noos a pu le constater personnel- 
lement dans le village d’Elfrrots (région des Bni-Snùs , province d’Oran). 

w C«tte distinction ne se rencontre pas dans le parler de la ville de Tri- 
poli qui est dans l'ensemble du même type que celui d el-Hâmma (cl. 
Stommi, Màrchan u ni Gtdiekl» aut dtr Stadt Tripoli» , p. 169, S i5Zi, 1). 
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dans la partie du lexique qui a trait è la culture du palmier. 

La langue d’el-Gaçr et celle d’ed-Dabdâba sont très voisines, 
mais non entièrement identiques. Les trois textes que nous 
donnons sont des spécimens du parler d’el-Gaçr. Ils ont été 
composés par celui de nous deux qui l’a pour langue mater- 
nelle. Le glossaire qui y est joint en contient l’entier matériel 
Icxicographique, tous les mots pleins et tous les mots-outils. 
Mais il ne donne pour chacun d’eux que les sens les plus cou- 
rants et les emplois les plus fréquents. Les références à 
d’autres parlers arabes ont été réduites au minimum : elles 
n’interviennent guère que pour éclairer des étymologies, ou 
marquer l’aire d’emploi de termes rares. D’autre part, afin de 
permettre au lecteur de prendre une idée un peu exacte de la 
morphologie du parler, nous avons indiqué, pour chaque 
verbe, les formes caractéristiques de la conjugaison à la voix 
active, et, quand il y avait lieu, à la voix passive, ainsi que 
les participes et les noms d’action; pour chaque nom, le ou 
les pluriels, le diminutif, les variations thématiques provenant 
de l’annexion des afiixes et de la mise è l’état construit. 


SYSTÈME DE TRANSCRIPTION. 


CONSONNBS. 

attaque ou détente voca tique forte , explosive sourde du larynx , ». 
h souffle sourd , é. 

k spiranto sourde émise par le larynx dans la position de la voix ehucho- 
tée * £• 

» spiranto sonore émise par le larynx comprimé , Ç. 

q occlusive arrière* vélaire sourde (fc 1 ) articulée avec occlusion simultanée du 
larynx, 

K occlusive arrière-véJaire sonore,^ 
g occlusive post-palatale sonore, 
k occlusive post-palatale sourde, p. 


r*-* 
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A spirante vélaire sourde, 
y spirante vélaire sonore, 
i spiranle cacuminale sourde (chuintante), jfe. 

£ spirante cacuminale aonore (chuintante), g. 

9 spirante dentale sourde (sifflante), jj. 

$ spirante dentale sourde emphatique ( sifflante ) 
z spirante dentale sonore (sifflante),^, 
f spirante dentale sonore emphatique ( sifflante ) , 
i occlusive dentale sourde , O» 
t occlusive dentale sourde emphatique , a&. 
d occlusive dentale sonore, V* 

0 spirante interdentale sourde , C*. 

0 spirante interdentale sourde emphatique, cX 
J spirante interdentale sonore, fr. 

spiranle interdentale sonore emphatique , 

/ spirante labiodentale sourde, ip. 
b occlusive bilabiale sonore , Cf* 
b occlusive bilabiale sonore emphatique , Cf* 
m nasale labiale sonore, £. 

* nasale dentale sonore, V 

• nasale postpalatale ou vélaire sonore, j. 
r vibrante linguale médiane sonoijé^j. 

r vibrante linguale médiane sonore emphatique ,j. 

/ vibrante linguale latérale sonore,^. 

1 vibrante linguale latérale sonore emphatique , J. 
y «consonne,^. 

1 i consonne, J. 

m y consonne ( le « français de Awii) , y 

Les consonnes écrites en petits caractères au-dessus de la ligne ( — \ — \ 
— \ etc. ) sont réduites. 

le signe - placé devant une consonne indique l'existence d’une syllabe 
sans élément vocalique. Le signe 9 placé sous une consonne (/, r# f* etc.) indique 
que cette consonne est en iooction vocalique* 

Rmasqui I. — A la pause et en tinale absolue de mot, les occlusives sonores 
g, d, b, m, n perdent partiellement leur sonorité; l'explosion de ces phonèmes 
est nettement sourde. En même position, les vibrantes r, r, /, l, et, occasion- 
nellement, la semi-voyelle i perdent leur sonorité au moins dans la dernière 
partie de leur articulation. Notre transcription ne tient pas compte de ces faits. 

Rniaoci 11. — Le A du groupe dk (AA, àh, etc.) représentant à la panse à la 
fois l'affixe personnel de la 3* personne masculin singulier (kâlbék «son chien à 
lui») et l'indice morphologique du féminin singulier (kâlbdk «une chienne ») 
est très souvent réduit Notre transcription ne tient pas compte de cette réduc- 
tion* 


■À 
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VOYELLES. 


(I 

a 

>i 

a 

e 

à 

v 


u 


Cf. \V. Mabçais et ABDtaeAHMiii Guioi, Texte» arabe» de Takroina, I, p. il? 
et p. IL?» , Remarque. 

a moyeu français, 
entre a et o ouvert 

entre a et i ouvert, mais plus près de a que de è . 
entre a et i ouvert français, mais plus près de i que le précédent, 
mire a fermé français et a moyeu, 
le précédent labulisé. 
plus fermé que i français, 
plus ouvert que i ouvert français, 
le précédent labia lisé. 
à peu près lï ouvert anglais de bit. 
i fermé français. 

entre i fermé et i fermé français, mais plus près de » que de e. 
donne 1 impression d'un son intermédiaire entre a muet et u français. 

(> mire ou et o fermé français, mais plus près de o que de ou. 

° un peu plus ouvert que o moyen français 

o o fermé. 

m entre ou et o fermé français, mais plus près de ou que de o. 

» ou fermé français. 

a, i, tî , etc. voyelle longue non accentuée. 

voyelle longue accentuée, 
voyelle de longueur moyenne noa^ccentuée. 
voyelle de longueur moyenne accentuée, 
voyelle brève non accentuée, 
voyelle brève accentuée. 

voyelle ultra-brève (réduction de voyelles brèves étymologiques 
ou de semi-voyelles , phonèmes de transition , etc). 

1 A ' s *K ne * pitté sur une voyelle indique qu'elle est fortement nasalisée. 

I-< signe ^ réunissant deux voyelles indique qu'elles forment diph 

tonjpie. 

Le signe ***** indique que l'émission d'un phonème a été anormalement pro- 
lonfjéo dans un but oratoire. 

signe - , placé entre plusieurs mots , t tw 1h|u, qu'ils ont été prononcés 
e» un soûl groupe par te sujet parlant, qu'ils constituent un emot phonétique*. 


a 

(l 

n 

(t 

4 

ri 


«t ù, etc. 
» . u , etc. 
». û , etc. 
» , ù, etc. 
i » tî » etc. 
. A etc. 
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au^JüPl < </ 1 ^ é * w) Jr* 

^ A..-CXJ L» oUj^» Wo»^» <$, 
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I. EL-HAMMA. 

Les Benî-Zîd se répartissent en deux catégories, une majo-^ 
rité qui est bédouine et le reste constitué par la collectivité des 
sédentaires. Les Bédouins sont transhumants; au début de 
l’automne, ils s’installent dans leurs jardins (de l’oasis). Les 
sédentaires (, eux,) se divisent en fractions qu’il est impossible 
d’énnmérer toutes, et en familles fort accrues en nombre dont 
faire le compte serait tâche difficile. 

La localité d’el-Hâmma est formée par deux grands groupe- 
ments bien distincts, le Uaçr et la Dabdâba. Le premier, qui, 
en son temps, fut l’agglomération la plus importante de la loca- 
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Çlhâmmàh. 

bm-zid tnâgsûma-faït&n , akdârha iyâb yàlbâgi Imâft-ël- 
bëldiiàh. ëlfyàb râhhàlàh tênzël uiühr-làbrif fî-gyânfhq; 
xùlbëldiuih, frigét-mç-tÇthâssâr yenél kêdrét tàfi&b-fla- 

Uàddâdàh. 

b'iÂd-ëlhâmmqh }oi'f^n-*mmqx'zin-ükbâr Çtyàfr V$ddàbdâbqh. 
elgàshr hân-ràs-dlb'lAd fe-zmAnàh i4t$bià-ttii4b vüîmâtt- 
elmâhzûbi, Itmhâibqh tyf - mç - iêàmmûhum , sëmmdiqh 
U<ihSinhQ-m$n-zAd d hum fi-sfÿbSg. 

ulad-zAuiâh mflfgin-m$n-yêrhiim flq-dfan-Mdyâm \ iqiiâ- 
mâh , la-ib<U(u-gdçri ula-dgûl itm m nurd4bd$bi , gâtdin 
mhaïdin fi-terktnàh, Ia-tâh3u-m8m-bârra ulq-tûgôidttr-fu- 
b’sâm hummà-unà9-lxh$thum . 

sqanihum zâiiç - m2ltâ fja -flq-Urâh y^ddtàr-pnfdrgiâh , 
mddsis^Ju-ymâr-ïnnbU ma-tàsbâhha kqv-gubbà-ba^â màm- 

? 

lité, a pour annexes les Cbiyâb, et le groupe d'el-Mabjoûbi , 
les MeljAjba comme on les appelle, (en leur appliquant) une 
dénomination qu’ils tiennent de leur ancêtre du temps jadis. 

Ces Mebâjba sont gens de zâouïa, vivant depuis toujours 
séparés des autres groupes. Ils n’entretiennent pas de rapports 
avec les gens du Gaçr et vous auriex tort de dire qu’ils se fient 
à ceux de la DabdAba. lis demeurent dans leur coin, bien à 
l’écart, s*abstiennent de formariage et (par là) évitent de se 
mettre en litige avec leurs autres compatriotes. 

Leurs jardins se trouvent à l’extrémité du pays, à part. 
Leurs maisons sont éparses, dissimulées dans la masse des 
palmiers, et l’on ne peut voir de leur quartier qu'une coupole 
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blanche qui de loin jette des éclaire. Dans l’année, on lapasse 
à la chaux deux et même trois fois. Quant à leurs maisons, 
elles sont d’aspect terne ; et il en est parmi eux qui jusqu’à ce 
jour habitent dans des huttes. 

Les Chtyàb sont comme eux. Ils ne se fient à nul étranger à 
leur dan> et se marient strictement entre eux (mot à mot : c’est 
leur propre peau de mouton qui fait bslsa de leur farine). 

Quant au Gaçr proprement dit, il compte trois fractions 
distinctes : les Nâçri au bord du terrain no dit eç-Çubkha; les 
Nouàji établis à côté deux; quant aux [troisièmes, les] Fout 
nâça , ils ont leur quartier sur la gauche du pays où se trouve 
aussi le ghetto. Les Juifs sont installés au milieu même du 
Gaçr et séparent les Nêçri du clan Foutnâça. On penserait 
volontiers qu’ils sont anciens (dans le pays), qu’ils ont fait là 
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bdd-ëtlâmmâi, fi - Uâm ilqx'rÿha mâftïn ytjdldBâh 
u ididrhum mdândsah uBàmmq, - mfoihum m$n - itUkün -fi- 
lakiâb-Sltduqâ. 

* * 'jf - ' 

-1 ma-iârknu-lbârrdni, rugthhum mbdsisa 

dgighum. 

tun ma- Ifityr - Slhâggdni BlâQ-otrii* kùl 1 - udhed - uâhdqh : 
nindsritin uAzh-Mxubhâh mnnqdzi zû-mïm-taldhum , à mma- 
futnnmh iû-flQr-ù&r-Slb’lâd, hüm-ujlhdrah. f lïhùd hâttin fi- 
udsl-Abld^-bmdt u f (h lin bçn-ennmriiin ujrfdgt-ëlfntnàsàh, 
Ifrùl-'gdêm miâirin-Bammq-dima ; uiA-fiftnàm-bâfdhum 

u dm A Mbbîn-sçr-ttmnd&i . 

( dda bddbÿh gàidin-fi-tbiifth um, kBîrhum ihott-dlbàrra hâllq- 
f -trùb-bëüîmqh yihâd d ni-lëlb*léd bâfd-mêddqh itgfo - 
nnn u âribhum zqii-çfrûbt-umûqâh. 

mgl-ëlhrif têzmdl - lâtràb wlbëldiiab u’idbldd tâàrâh 
u dhàmmdm iqbda -flfh- eddA iki, ma-iha**ÏÏ- Ivdhed-’trig 

i leur) vie de temps immémorial, que les Foutnâça ne sont 
venus qu’a près eux et ont construit leurs demeures en tirant 
vers el-Menâchi. 

Les gens de la Dabdâba sont restés dans leur condition pre- 
mière. beaucoup d’entre eux vont camper au dehors jusque 
meme dans la région de Bechchîma, et ne descendent à el- 
l.làmma qu’à intervalles de temps éloignés, pour faire les 

emplettes nécessaires, comme de purs bédouins du plat 

pays. ~ 

Au temps de l’automne, bédouins et sédentaires se réunis- 
sent. Le pays s’anime gaiement. Le bain commence alors à 
cmi naître un encombrement tel que pour y avoir son tour il 
tant attendre; ceci aux environs immédiats de la Cité, car en 
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aval , si-toutefois libre coure est donné à l'eau , on trouve les 
bassins naturels libres, pleins à déborder; et il fait meilleur 
y prendre un bain qu’à ta cascade d’ech-Charchâra. 

La localité d’el-Hàmma compte donc quatre fractions 
toutes installées autour'de la Cité. A la Cité se trouve la source 
qui n’est dans la dépendance (exclusive) ni des uns, ni 
des autres. Depuis les temps anciens, l’eau en est partagée 
entre les jardins qui ont droit à l'irrigation. Mais il y en a 
beaucoup dans l’oasis à demeurer secs, surtout pendant l'été 
où l’eau devient rare, où la terre altérée se fendille. Des 
crevasses s’ouvrent, l’eau cesse de couler sans qu’on sache où 
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kin-mqr-julântiQ. hâ$à fS-duàiïr-Umdînàh, ; âmma-tyfâ Iq- 
kân-flmt* iàbiQr-mhâddër tâlga-lgëfarâyarfâ$4h tëzzAltàm 
uiôma-fthç bfr-më-üâriàràh. 

ëlblâd ârbià-frêg dâirîn-b’lSmdinAh uOâtnma-hPn lqr44biàh 


la-ha^ùrtn la-hàfymà. 7 mi 9 màgs û m-m ën-fgdim bçn-elyydb- 
7 tâsi'àb t idàmnuf-tisèr fî-zZâf tugiôd-iâbds , büh&âç-jd- 
*0 lme-#nîn ulutà-irüâgigqh mtid^gb len*bhak-lâf4ri 
uïlmi* iâhbüs mQ-têdri-flïh vçn-ntùtyydr ulxigml-'lydbâh 

kdlha-t#tbâllàh. 


Içhmdmmàh ubbi-zid. 

i 

kàn-ëlhâl igàrrib-flthr-Çlmtyrïb . hnPgâtdin têhrt-hçt-8zzâ- 
mâi ndfyvrp-klàm-i^nb hârfon mq-bgQ-màm-bèdnâh kân- 
ëlsdnàk mâ$i. ufnhç gûtçh , vâgt-ël~ih4z x -t4rrô*-mêZhfd 
fotf-ëàrfaâh I yfnàh lêhdah ait à m-uïrja *-m<i A tehi-èznûdçh I 
In-nâdëm ulâr-udzmh mq-fàt-m’n-èxbàbàh. r^dh mS-lhjlu 

elle se perd; et les jardins, au cœur de l’été, demeurent arides 
et desséchés. 

11. HAMÂMMA ET BENi-ztD. 

C'était presque au moment du coucher du soleil. Nous étions 
assis au pied du mur de la mosquée à écouter les propos d’un 
vieux cassé par l’âge. De son corps, rien ne restait que sa 
langue encore pleine de verve. Où donc s’en était allée sa force 
des temps où, sur son avant-bras, il soulevait un homme 
solide? Où donc était partie sa vigueur des jours où il pouvait 
sous le bras porter une brebis? il ne se repent de rien (du reste), 
n ne ressent nulle douleur, d’avoir à tout j ama is perdu sa jeu- 
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nesse. 11 s’y est abreuvé de douceur et d’amertume. Désormais 
rien ne saurait plus peiner son cœur. Le vieux s est fait insen- 
sible aux joies comme aux tristesses du sort, et son âme s'est 
attachée à l’amour de Dieu et de Son Envoyé, le Prophète. 
Dans les solennités, il était jadis un poète renommé. Son 
talent aujourd'hui n’est plus tourné qu’à la louange du Maître 
suprême, dispensateur de la résipiscence. Ce jour-là. il racon- 
tait, et ses yeux étaient pleins de larmes. Il se souvint des 
preux, ses contemporains — quelle brûlure en son cœur! — 
partis pour toujours. Il se souvint du jour où les Hamémraa 
razzièrent les Benî-Zid. 11 se souvint du jour où des lions 
furent blessés et où périt son frère intrépide. Il se souvint du’ 
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qSlmijirdr uma-idd- i a lâ$ - i'à\bâ - iîss$f. lyâ-fârh-ezzmAn 
yahzànah \iâilâg-zâ*âh bheb b -râbbi ydnnbii-orstlilah . kân f- 
làmm'Uifrëf adib sàhëb-rdiâh ; qâllët-hêltqh fi-âukr-drrâb b 

idti-ll'jbâb. \Qmha lÿhki yâddmû'âi màliq-i a iûnqh ; tfâkkàr- 

•% 

rzâzil m'n-andddâh, ndra-f°lêhum , fâtu; tfâkkàr tôm-ydrët- 
lahmâmma-fla-lïzidi , tfâkkàr içi^siûdq-zêrhet umql-hAhr- 
çhdti; tfâkkàr tQm-hàib8t-i a lfhum-$ssâm*8 jif-ymàr-dssâfi , 
tfâkkar v>m- 3 rzâm-iàbl-ëly<)ràh , ftàl : 

<r Shârna fir-ma-igârr$b mm- 9 miât-ëzmâlah . tlàfféna-hâddîn 

• J ~ (J •* . - - -O » - • 

qslfdù Sdi-çdlilàh. tndtûnnq-fersân ffnâdid âfrigt-mànlmm. 
nâsfuun marin uyaBBu-flèna. Shâr-l ulnuidà n-èâsà nd<> fçg- 

ëzuàda-lühzàl yütlâb-ëllfrdz *m m-zmi m - llythâ h . âhârla- 

• ■**•■* ^ • • / * ■ • ■ — 

nuar-jzzmàli u>râllqh : c bmQt-uâhed-mjnna tën 3 Jrà<r-èlli<)Sàb ! 
bûS-adq-rdqiàk qàirïj mân-hu-baimàk ! qui- nmr-dizmâli 
râni, qnt ,} nâsr-àzzm^li zmâlln 


jour où le soleil fut voilé par le nuage épais de la poussière. 
Il se souvint du jour où gronda le tambour d'alarme et il dit : 

«Nous sortîmes au nombre de près de cent turbans. Nous 
nous heurtâmes è l'ennemi è la charge, et il perdit tout 
sang-froid. Des cavaliers, des preux d'entre nous moururent 
là, et dans le nombre, mon frère. Eux, ils étaient trop nom- 
breux, ils nous accablèrent ! Ech-Chartâg, monté sur son cour- 
sier à balzanes, sortit alors sur le champ de bataille et défia 
en combat singulier le chef de la razzia. Naçr ej-Jemâli se porta 
vers lui et lui dit : « Par la mort de l’un de nous deux, la lutte 
générale prendra fin ! Tiens-toi d'aplomb (su/ ta selle) et 
sache (jui est ton adversaire, moi, c’est Naçr ej-Jemâli que 
fe suis, (oui) moi Naçr ej-Jemâli (vaillant comme) un cha- 


leau ! T). 
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Dune voix éclatante, capable de faire frémir ceux qui dor- 
ment aux tombeaux, ccli-Lharyêg lui répliqua en ces termes : 
«Tu es ^ fort comme) un chameau ! Mais tu es tombé sur un (ils ■ 
de lions. L'os du chameau est fac ile à briser et la terre des 
8eni-Zid est semee de fer tranchant. Si moi je meurs, tu trou- 
veras mon émule ! Sache qu’aujourd'hui mon sabre s’abreu- 
vera du sang d un injuste que: Sa convoitise a livré à nos coups. 

De ton sang, 1 apaisement aujourdhui viendra à ma colère, et 
les Beni-Zid ont juré de ne s’^n retourner qu’avec ta tête. 

I Allons, mets -toi bien d aplomb (sur ta selle) et fais les 
çecommandatioos au sujet de tes enfants,, si tu en laisses der- * 
rière toi! Pour ce qui est de les os, sois tranquille! Les Béni- 
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n\dd-àityk-tà*àriàg bsÿtâ-tâdi itneb - râtfd-ëiiübb^nàh 
ugalhih : nêntg imâl u[àlyJ>ïk-\$ldr-$s\ûdah; là^m-ëzzmM 
kay ak sâhçl v<*trdb'-b3n-zid fih-tlâkdid-Çlmâji. anç-n'mût 
talga-mOHi I farif, nhàr-iliü-m, sêji iûrëd mën-dà m m -z4nr 
àùu'‘dà-\linài -lïd^na ! d&mmàk f liü*m itxfi-ylUi ub$n-ztd 
hèlfU ma-trud d -kân-$brâ?àk. trâh , bûS-ërd4*àkI tiyui&si- 
fla-lnkbàd kdn-içgbûlàk I àmma-fÿâmqk kün-hdni-flffiQ ! 
bm-zid lèbni-flèha-hûtàh, uiïliâdda-flfha kül l -iû-m ëlbâtôr 
uigûlu : luljâ tfub*r-îmjU-hâmm4mi bin-zid gè$m$t-lâhm$h 
U(U>fnt't-f$ânujih fî-lhÿ*$-ulàmân ! a 

ntag-ëzzmâli u$lyi a $ iîdgg-üjpâdàh gâllah : «kflâmak mui* 
bâS°i m a -fi h - ma - nizârrâ t ! ri umSn-hinàk hâmmàt-^lq- 
ssdridg , gsàm-mrrûzak. gàllâh ; « ydih a t ta-fuluvdn u2$râb*t 
Sm bàt-fydSâi lâmkènni ^»)<î ujdftâ-mSnni ; jâr^b-bën-zid 
mùrv-dlmàljâmî n uhammqt-flçh-bSàybàh sddët—zimdli fçù~ 
kâtfa-lfmSn. fânàg - dâmmq-p-üû à y ddr-SmsdrZb urfo&Çt- 


Zid dresseront dessus un cercle de pierres, et chaque jour 
ceux (jui passeront auprès diront : c est le tombeau d’un cha- 
meau H mmuimi dont les Benî-Zîd ont partagé la chair, puis, 
à 1 abri et en sûreté, enterré les os !». 

Kj-Jemâli, le cœur mis en deux parla colère, répliqua en 
ces termes: «Ton langage est amer, il est âcre, il est difficile 
à avaler!» Et sur le champ,' il porta à ech-Charyâg un coup de 
taille et lui fendit sa coillure de plumes d’autruche. «Tu m’as 
pris en traître, ô perfide! lui ditech-üharyâg, et tu as irappé 
du coup d’un félon. Mais reçois celui-ci et goûle-le de ma 
main. Les coups des Benî-Zîd ont une saveur amère.» Et il lui 
porta (à son tour) un taillant qui l’atteignit sur l’épaule droite. 
Le sang jaillit, et aussitôt se répandit en gros filets. La main 

il. 
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d’ej-Jemâli devint tremblante et laissa échapper le sabre, et il 
dit : <* Tue-moi, à Ben-Zld, achève! C’en est fait de Naçr ej- 
Jemâli, il n y a plus pour lui d’espoir N Ech-CbaryAg, levant 
alors son sabre, dressé sur son coursier, cria aux ennemis : 

«Naçr ej-Jemâli n’est qu’un chamelon! Ses os sont encore 

tendres ! » 

6 

«Ah ! ech-Charyâg ! dit Naçr ej-Jemâli, cesse ce vain discours 
et te tiens en paix! Naçr ej-Jemâli est fini, mais son nom, le 
lieu de son trépas demeureront bien connus parmi vous. Appelle 
donc el-Mechallam ! II t’apprendra ce qu’il en est. Il t’appren- 
dra ce que fut ej-Jemâli, ce que furent ses exploits passés. (Oui), 
c est Afrmed el-Mechallam qui sait ce que je vaux. Quand j’en- 
trais dans la mêlée, j étais de taille; je la dispersais, j’en faisais 
un brasier ardent ! » 
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idâh utAhr-fssfif m2hh-g&b$$thQ ugâl : «àgtÇl i&-b$n-ltzidi , 

nâzzëz! nâçr-$ilm4li drêk uma-iâd-fih- 'pntiàh ! -n hâiz- 
ësMridg-stffch iâli UidiiàfSlQr-liÇdyân fog-màrkûbÿh : « nâçr- 
fzzmâli gfûd mq-zà l-iàJmQ-hÿfi. v 

« d~~~h iâ-ëàrtAgl kêff-Sddyi u$rt4h ! nâsr-9ilm4li ufi? 

uiûgfôd-ê*m4h umâihtdàh màrrûf-fî-b$n-ztd. n^di-flq- 
IjmsAllâm tifiSbrak-bëlOâm m ; iib$bràk-fkyi.lm4U itflfdt-m'n- 
aiiâmah ; hm ûdil-ëlm&âllàm v ($tr$f-gAbi. iQ-bàüft-ëddhâm , 
vgeddàh unéfôrgüh unÿhmih. » 

tlôJfqt-éHàriâg l*lëh$fa-fi-l*ârkàh ugâl : <r gâcPmu-lkülWcq 

v(is bhu-nâ$r-$Hm4li / f j #n/-n if-lmiâllàm yâjih yà jfâh hâl- 

fzzmâli z4i*-ëibàl-$mzâlzâl * tr 4A, hçr-ssûg dêrta- 

bidqk ! iâg-ëddy îlq-rtPk iQm-iîkkër-fihq-lfzâf Içlydràh I r 
gâllâ-llmdli : « lâ-yà\\àh bàllft-’riàlib-bâidi thânni y&fâàr^b 

thëvjqh utëgnih !v — rr f~~, gàllàh , thdijil I y&Uàh i$dm$k 

\ 

S YUant tourné vers ceux qui avaient pris part au combat, 
ech-Charyâg leur dit : «Avancez tous et regardez de vos yeux 
Naçr ej-Jemâli!» El-Mechallam vint, douloureusement ému, 
par Dieu, du sort d ej-Jemâli (tombé) tel un mont dont a trem- 
blé la base : « Ah , ej-Jemâli , (dit-il,) cette affaire c’est toi-méme 
qui en fus l’artisan. Combien te regrettera ton clan le jour où 
chez lui retentira le signal d’alerte contre la razzia! — Par 
Dieu non , répondit ej-Jemâli , je laisse derrière moi des hommes 
capables de tranquilliser (les cœurs), et qui, pour ce qui est 
des coups, savent en porter et de bonne main. — Oui da, 
reprit el-Mechallam , tu vas trop loin! Par Dieu, ta disparition, 
ej-Jemâli, est une perte cruelle et il n’est fruit des entrailles 
des femmes qui en puisse désormais apaiser la cuisante dou- 
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leur. Les Bent-Zid continueront de la déplorer, car toujours à 
la guerre tu fus un valeureux. On souffre de voir mourir un 
homme de cœur; et même s’il est un ennemi, on en a deuil.» 

Nous en étions 15, quand voilà ur, tambour qui bat l’atârme 
et les enfants qui crient derrière. L’un de nous se prit alors 
à dire : «Si c est encore le temps des razzias, nous dirons 
que voilà une alerte pour l’attaque des Hamâmma.» Et là-des- 
sus, nous entendons bientét les enfants hurler à qui mieux 
mieux « les sauterelles ! les sauterelles ! ». 

A cet instant même, le tambour se lût et le cri modulé de l’an- 
nonce publique se fit entendre : «Les sauterelles, pour cette 
nuit, sont tombées à la Colline de 1 Assemblée. Blâmé soit qui 
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ia-lmâli rzitâh uma-iâd-iîtji-ndràk m$n-tfhçdfq~lârhdm . bSn- 

zid t iïgi ? od-tênl'tpb-! a U“k. dimq ft-lhdrb kùnJhërzîl. iûzu 

mdzël; hâtta-fdûk-ikîd. -n 
• • • • 

hnç-hêkka , nth^mnp-làblmla-tfqzzat uëSSêr r fi-lffëdb tëUâiàt. 
nàS-iuibçd-mmna }>dl : <r In-kdn inà-zàl-yÀgt-ëlyôrâh, 
vfnllu : hd$â fzâi-lëlhqmmâmi. ri hnç-hukkdk haUq-ndsëmm- 
fi-ssyâ i -tëzzàfja : «■ ëzi'rdd ëzz r rdd ! * 
fj-lhin sêktël-altn Ithdlâ h undà-$lbrih-irên n : «ëzz'rdd bâtît 

J • • • • • • • • • • • 

kèduU-ëlmitdd itâlhï'm iHq-lnthâllqJ umq-üâzlël-bdlmësjdd. t» 
umn-tfur r -bSnnâs êl la-sâddu-i a lq-zuânlk ù m yëlgàtfdu-bàb- 
()//<( fî-tyla-shùnqh luSA'fdm mdàkkën-flq-mni* yxPtàha. 
mtfna haUà-sftt- f nnâuqah utUièl - flÇna - Igàmrd fi-ëflb- 
ss(ib[uth uzëdna-tnjtfng-mësifdr. usSnna-bùgiâh ma-iâsmâi- 
kan-ëllràb tiaktëk-teht-ëlhàfàr tflâhuib iîtri zai-wlr-ëlhibâh. 

• • * « • • * V ^ •• ^ ** *" • * 

frafnq-ib'àt-Qâmma bânt. Jgkh{nq^? a lq-zzri?l , qëtqàkkàliufr- 
i n la-{lA-fi^sàmh hâifin là-iq^hdr-fl^h-ënnhdr itdinr yâgt- 


se dérobera et tardera à se mettre en route! » Et les gens alors 
de garnir aussitôt leurs bêles et de prendre le chemin par une 
nuit chaude où l'obscurité couvrait d’un voile opaque le ciel et 
la terre. 

Nous marchâmes jusqu'à ce que se dissipât la brume; et la lune 
se levant nous trouva à la frange du chott (el-Fejîj). Nous 
continuâmes à cheminer quelque temps encore, et arrivâmes 
à une place où l'on n'entendait que la terre craquer sous les 
sabots des bêtes et la broussaille crépiter comme un feu qui 
flambe. Nous connûmes ainsi que les sauterelles étaient là 
pour la nuit. Nous déchargeâmes les bêtes et nous mîmes à 
notre besogne de ramassage. Nous craignions que, le jour se 
levant, les sauterelles ne prissent leur volée lorsque la rosée se 
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serait évaporée. Le matin ne vint pas que nous n’en eussions 
chargé de doubles sacs qui se balançaient (sur le dos des bétes). 
Et nous primes la route du retour ( tout le long de laquelle) 

vous n auriez entendu que chansons à deux voix monter vers 
le ciel. 

III. BON CHAMEAU MALE SAIT PRENDRE SA REVANCHE. 

Un vendredi, je m’éveillai très tôt, avant le coucher de 
l'étoile du matin. Je débarrassai les chameaux de leurs entraves, 
et, dans 1 épaisse obscurité, je les poussai vers le bassin de 
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ëhlir-àil(h-çnnâdtâh. umç-^-sfbdh Un mç-htzzfa- 
mSnqh hmûl-tStrâtà ulina-m^llijn umQ-tâsmâf-kàn-foç&t 
unhâz'-bSlmàgrûngh. 

itnâl flh‘l idàvi yûlbàh. t 

/ 

vm-fyntàh stâfiâfi - bâkri gâbl - 2tÎ4h - fnnâ&ntfh. hâUçt- 
Itjz&nlQ-rni-rrsiui tuig'thum-lëlffmir fi-iïfim - Üütmh 
térëd gâb*l-ma-tâk6àr-jlh^$lbâkmàh. 1 * * * * * * * 9 îim4l-lâhmàr fâvU 
uMf iittfiïmli-mia-jhùl-ubrtn . làlldfthum-mï-ddâr. ($- 
h ijuâ - limrir ySsbâg - müv -güddàm. bàrràkt - 'imàll -â^èr 
VJrkêbt-âihH ■Ùâttâ-usMt - râWl-ëlhàmm^m. IgU-gâfil 
bànt-fiha u\riu-fo-ç$àtfh iûrdu ujitiâddu. h'd&rr-Uin^l- 
lahmàr n&fpnàr uSdhâm u’iëkëàktt tStpHmç vh$ddArt&h 
i a la-hfako-tyâlitul. râdd-à^hr^imqU-âdhqm b4r$k. g*mâzlàh 

1 a breuvoir pour qu’ils y bussent avant que le bétail ne devint trop 

nombreux. Le chameau roux était en rut et je craignais tine 

rencontre entre lui et d’autres mâles. Je fis sortir mes bétes de 

la maison. Le chameau roux, lui, prit la piste et partit en 

avant. Je fis s’accroupir une autre bête et montai dessus. J’arri- 

>ai ainsi au placis du bain où je trouvai une caravane qui 

y avait passé la nuit, attendant l’arrivée do matin pour aller 

à l’abreuvoir et continuer sa route. Le chameau roux brama, 
grogna, puis fonça, des flots d écume ù la bouche, le voile 
du palais sorti bruissant sur la mâchoire. Un chameau brun 

foncé, accroupi là, lui répondit, puis voulut se leverpour le 
joindre, et n’eut son élan brisé que par ses Je» et soifentrave 
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de corde. Ses propriétaires se levèrent, repoussèrent notre cha- 
meau, et finalement le firent sortir (de leur campement) en 
employant la ruse, après avoir bataillé (vivement) et chargé 
de coups la bête tout le long des cuisses. 

Moi , j’accourus pour le détourner par les moyens doux. 
(Alors) il se tourna vers moi, l’œil brillant comme braise 
qui flamboie sous l’atteinte de la brise. On aurait dit d'un 
vaincu, humilié, aspirant à la vengeance. Deux fois encore il 
brama puis, rebroussant chemin, Gt demi -tour vers tnoi. Je 
pris peur et lui criai en pleine face : «C’est ton maître! Ah! 
Te voilà qui trahis le pacte ! r> Ebahi, il s’arrêta, baissa la tête, 
puis me repoussa tout doucement de devant lui , et , tournant ses 
pas vers la caravane, alla droit à celui-là même qui lui tenait 
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umq-nhdh kân-làhdtd tiçëigdlqh. nâSu- m m?âlih unêdhu- 
’zmanna uSahh'rûh-btihilâh bâi a d-ma-fàrm usSbtûh tul- 

àjhmh. 

zrèt-anï nqgdâi-Jih-bmbdsàh. ttiffâlli luènàh têgdi zai- 
z^tti f i f sadq - yàri , yStgûl-âdPh màyliib MU tâldb- 
dd : âh. h a dur hqdërlên-u brin y iïtijjqt-fldiiq-rdzâ;. b'fft- 
qnif iaiiàrt-fi-uqihah : «mutile 'ah! hunl-ëluihëd ! » ugaff- 
ëzzmâl uSbhët yàtlà-râmh u2dhdni-bm, bis m*n-ôm\$àh 
Igàjliih y$gsâd-iên- 9 m>ddâh la-nid-ihçss-’Mrfy ulq- 
wsmà f-nzi/ -mm-h u-fâzâi. bas* ySdluim maglûl-uàllq-gâtèl 
uM\r n b -fîh tqsfrnm - mm - sydni - UiêrzAh. h a dàr ttànSâr 

* * ' 4 

sâuudl bdyi- brâz - tediànàh idhèS-bWddf ^ mf-âylilàh 
t iqllq-tmût-dqm m bpn-ëlhÿmâh. 

hdru-nnds-jir-t àShi ràh undSt-ëizmâl-ëlkullâh zàflâh màslûsàh 
wutr) xiàrzAm fàlil-ëlgâJH kqn-gdb'l-mhâddad , gdtuh- 
fgàtih yfysiidgédu zmqlnq uhilT yçr-iitfdyàm-Ji-rïg4nqh. 


au cœur. Dès lors, il lut 'insensible aux coups, sourd aux 
rappels à l’ordre de tous ceux <|ui étaient accourus. Il pénétra 
(dans le troupeau) en bousculant, prêt à tuer ou à se faire tuer. 
Et coups (de pleuvoir) sur lui qu’on les aurait entendus des pal- 
meraies d el-Kherja. Il brama, lança son cri d’avertissement, 
farouche, avide d entrer en lice contre ses ennemis. (Il lui fal- 
lait) tirer vengeance, assouvir sa rancune, ou, là-méme, sur le 
champ de bataille, perdre la vie. 

Les gens de la caravane ne surent comment s’y prendre 
pour le faire sortir (du troupeau). Effarouchés, ahuris, tous 
les chameaux se mirent sur pied; et alors, (lui aussi), l’étalon 
de la caravane se leva et brama. Il avait les fers aux pieds, 
mais il rompit son entrave de corde et marcha tout droit à 
notre chameau , s’inondant des flots de 6a bave. 
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Le chameau roux écarta les jambes el se mit bien d’aplomb. 
Il semblait dédaigner l’autre étalon qui s’avançait venant vers lui. 
Quant aux bramements, ils remplissaient l’air et continuaient 
sans interruption. Le mâle de la caravane se dressa et grinça 
des dents. Le bédouin (son maître) se mit à crier et m’interpella 
en ces termes : «Eh garçon ! Entre dans le troupeau et enlève 
de là ta sale bâte ! (Ou) ce jour sera le dernier qui lui reste à 
vivre. Allez, fais vite! et hardiment! et emmène-nous seule- 
ment ton chameau de malheur. Le nêtre est un chameau 
bédouin qui entre facilement en fureur. Comment une bête de 
sédentaire pourrait-elle 1 affronter! Vas-y, emmène nous ton 

chameau ! Nous, nous n’avons pas trouvé moyen de nous 
dépêtrer de lui. r> 

(Ainsi dit-il) et mon cœur jeta des flammes; le tonnerre 
du courroux y gronda ; et je répartis : « Détache ta bête de 
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fdhhâi--zzmàl-lâhmar wljêç- hagg - drdqiàh , dgûl-âiWh 
a h]’àr-l$fhal f lz4i ^âsSd-içrâh. ’êmma-lâhdir iàtbug ma-giâd- 
///i btâbib* ugâf-zmâllr-ëltfâfî uzàrzàt-nâbah. miàt-'ltôr.bi 
uirà l : ct Ifâsi ia-f$J h l ! hêzz-édnikum ! ltü 9 m lêhhèr f%-bgit- 
atiâmâh. Çiiëll yâdhàmî yêr-sûg-imèûmàk ! zrnânnQ, lôrbi 
m jyiu$ uki-j inàsih-zêml-ëlbêldi ? dûnâlc , süg-zêmlâk ! mqr- 
Igina-hni* mtâh fsdlçh. d 

dbeb-gâfbi uidtàz - ràid - $yiû$h gultlah : « hÇll-bfàk 
u( l (ki£-r$b{àh ! mb$n mfoi- hu-Skâj'nq ! utlëg yfr wrrddâk 
u l là 88^8 -fi~ im $U - ëlbêldi ! âsbàh tesüH- mil - lëOnïn 
àtnà-hùyâ! hdbu-zêmli ! rdhu-hfit* xtâiër-hçmgàh. v 
tgàl èizmâl-làhmàr Jhâm-ikl4mi ; yillâjfat zdv-m$n-iêbyi- 
rsüm-iddâikàh . 

ula-min-'gdêr isûg-ëzmânna. sb& 
60 mmq vdgÇf irïd-iUft-ylilâh min^lm&l g&lùr-tbâràh. iit- 
Qiii* umft-âdî-h b*râst tr mul4k ! hduà-fiiâh yÂlla-igHdu 


ruine, et défais son entrave! et on verra bien qui de nous deux 
a le vrai mâle ! Détache seulement ta bête de guigne et regarde 
bien le chameau du sédentaire ! Et vois (alors) lequel des deux 
peut montrer le plus de fureur ! Laissez mon chameau tran- 
quille ! C est une bêle de race et pas commode quand il s’irrite. » 

On aurait dit que le chameau roux avait compris mon lan- 
gage. Il se tourna vers moi comme un guerrier avide d'enga- 
ger la lutte. 

Les Bédouins ramenèrent leur chameau. Mais personne ne 
put faire bouger le nôtre. Il resta planté là , dressé, désireux 
d assouvir sa rancune contre un chameau qu’on avait prétendu 
capable de se mesurer à lui. Moi alors je me mis de la tête à 
lui faire signe comme pour lui dire ; «Voyons c'est ton maître! 
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Allons ! Obéis-lui ! Sinon on dira que tu os un chameau de 
rien, de mauvaise race, mal éduqué. « Aussitôt il joignit ses 
pieds et lança un bramement qui dénotait son obéissance à son 
maître, non (laveu de) la défaite. Silencieux et soucieux, 
rempli de chagrin, il se dirigea vers l’abreuvoir; et la colère 
lui Iremissait dans les entrailles et lui montait même frotter les 
dents. Il entra dans le bassin de I abreuvoir, mais, par Dieu, 
n’y goûta pas une seule gorgée. Il s’accroupit dans l’eau, tout 
enfiévré de courroux, et trouva de l’aise au contact de ce liquide, 
chaud, et en outre abondant à déborder. Les autres chameaux 
ayant quitté leau, il se leva d un bond avec eux, et sortit de 
l’abreuvoir, calmé, comme si, à brins menus, l'humilité s’était 
sur lui répandue. Mais de temps en temps, il se tournait vers 
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imal nêd-l glil-dfl i a dimr4rbâiàh. » fi-lhin lâmm-àfjfâfih 
unhdar-hadràh tûn-tâ} a tqh-*lmùlâh , mûsi-yulbàh , ytZgsâd- 
legmir mmlt-kâmM hzîn uUyûV fi-zzqdzi iilri hatla-hrâk i - 
qmâbâh. hâls-'lëgmir wlfflii ma-tyr-mhia-zâymâh \iïbràk- 
udlyi^S rêkba-lh$mmâh . stâhla-lmP hâmi uzâtid 
ftbrët-'zzmâl uSgmaz hAqâ-tmâha iiëthi t r\$ zqi- 

mknskqs-flêh-ëSSêllâh uküV-sdtâh nllgjjàlli b-içn-d$miët 

mMgàh d r- V M*di\ hsêblàb hxàb - mdn - tnlâi , hSêl-“hSâri 

ugAltlàh : n to-Jâh a l lâ-fiunH rànx-nsidàk! màn-hu't-iz tblà k- 

hdid: ëssnr-Smnâggq? ngûllqk kçf-ëlhùnni mulâk râni- 

imlgâk.v rzam-r&zmàh dgûl rdzël Hnqhhad~i a lq^Ui rdbr- 
ufdtàh. ~ 

us.d-t-éddàr \i$rs$t-ëizmàl-elk Allah. 'êmma-hdqà zi- uugâj- 
Ji-inAtrdhâh. zit hâddqltâh ubâmiktqh VàhSêt-kèm m -sûrîti 

^ P m «4 

mmsâh-p-dmûiâh lagtur. y^nqh hâk-ëzzmql-dssanl ? uÇnâh 


moi avec un œil où le sentiment d’avoir été contraint, opprimé, 
mettait des larmes. Pensant qu’il lui était venu envers moi de 
noires intentions, je pris mes précautions, et je lui dis : «O éta- 
lon ! ( Attention !) Si tu veux agir en traître, moi je te traiterai 
en conséquence ! Qui donc t’apporte, jusque devant toi, l’orge 
bien trié! Je te laUirme, au cas où tu me trahirais, moi ton 
maître, je te laisserais te débrouiller tout seul!» Il poussa 
aloi.s un grognement, tel quon aurait dit d’un humain soupi- 
rant à la pensée de quelque objet (désiré) parti sans retour. 

J arrivai à la maison et attachai tous les chameaux. Quant 
au chameau roux, il vint s’arrêter à sa place. Je lui mis alors 
les fers et le fis s’accroupir; puis de la manche de ma chemise, 
je lui essuyai ses larmes qui tombaient goutte à goutte. Qu’était 
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JgL\ JjL\ VU 

Y AUftJ U **> <$, rfû ^ > Arv jMjjJLÀjât A 

*^•*3 < °^ a * v,^ <<J* ^j*)V *U >i 

^ s^J^* ôîr* “- ** * - 31 4* <#*• 

cxü^ *V*J j*Aâ!3 «ui .^ ***** c**k «M<J *pe jlâ^g Jj? 1 

vf 3 ^ u ^yi^i $, upj tçr* } p3 

Jt - *-? ^r*^*5 ^^U-x* ^Vg4-> ^jIaJL» ^Vü-aLl UL=>2 

ajdùl 

<** » ■* C?^ 1 OSÛ3 *jU* *aU < 4U*X. 

j*^ c*vj5 y®* e** t ^** 3 v^> e®^ opu$ 

^ w t>*-**3 «*&> <* ^ ^k jû 3 *• U 

CA^i6^A«jÛl IMlU 
j*p* $• bî l^rfUcb üüU ç?;j*» Ij&l!** 

donc devenu ce chameau indomptable, qu était donc devenu le 
chameau roux que nul d’entre nous ne pouvait aborder? Je lui 
puisai une pleine poche d’orge dans le grand panier et, après 
l’avoir triée, la lui versai dans sa mangeoire. Mais il ne voulut 
ni manger ni prendre souci de l’émoi de son maître prêt à 
pleurer. Il se leva, il bondit, il rompit sa corde et se dirigea 
vers la porte du logis. Je le rattrapai en courant. Dans le ves- 
tibule, mon frère qui rentrait à la maison , me rencontra et me 
dit: «Mais cette bêle a soif, emmène-la, fais-la boire! », J’enle- 
vai donc les fers au chameau roux et le poussai tout droit vers 
le bassin de l’abreuvoir en me disant : «Peut-être s’esl-il rési- 
goe et boira-t-il maintenant». Et le voilà qui prit le chemin de 
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''zîmal-lâhmàr ëlkân làr-m5n-mjnna-ihi)tâh ? zbâëlq-h$z?r- 
éfir inà-rrumiah hâtlçthdlq-fi-garàmdàh bafd-mq-nâggÇlâh 
la-by p-\dkël ulq-ihêmmâh-fdriz-muldh gârràb-itbki. nâS- 
utuit 1 gàttdh-hahlàh uSgsâd-bà b-Sddàr, lh$gtq-nêzri Frààni- 
bûiq-fi-8&gîjq-m 3 ràwqâh gâlli : « hq-zzmâl iàtsdn tyzzfr- 
sgifi ! * fudUl-àhdiilàh ustytar-lülg<mir- a ggdd-ugûlH : <t mlla- 
rSj* utijuim-idèràb. v u»àb h -f-lëgmîr yçr-iheff mm-’mràbbfo. 
ushi nq-lhâmmdm màliànr-bïzzmdl iitfdyàm uhaxx-ymâlhâb - 
ben-eizmdl-ëlkullâh . 

I • •* # 

frajUih gdftëd-Jâhl-ijjifeêl 1 tUli-dhdrâh. tlqjfât-lahér zqi-frdjj- 
àhsnnàh nSbd^-ktâf-b^nhum hâUar-li*ràb tytrët-bihèm gâlu : 
• hàtii ySrrdô - dmbàkrin l hâhu - tuilbi ! bàllt-hâllt- iiksër 
ytnï h a hu- bih -fi- zquâlxili . » qdgiàU-qm- f9g-»àfit - r lëgmir 
nëUihfgub. 

f ddiii“ku gdd d r -rub a i- sdiâh nthdilu andhu ttfrës- là ber. 
fnà> fiig-zmql-làtrâb nisâh tdijuqër-i iâJS-ëzmâlna m$n- 


I abreuvoir, marchant à grands pas, d'une allure inquiète. 
Nous arrivâmes ainsi au placis du bain qui se trouva bondé de 
chameaux. Ma hôte entra en s'insinuant dans la masse. 

Je sus alors que ce qu’il voulait joindre, c’était l’étalon du 
troupeau , dans le désir de lui livrer combat. L’autre se retourna 
comme s’il avait reconnu son adversaire, et alors entre eux 
commença une poussée des épaules telle que les Bédouins s’en 
aperçurent: «Mais, dirent-ils, c’est la bête de guigne de tout 
à 1 Imure! La voilà donc revenue! Laisse, laisse qu’il se fasse 
démolir, et on le rapportera dans un filet!» Pour moi, je 
mWis en observation sur le bord du bassin de l’abreuvoir. 

L espace d’environ un quart d’heure, ils se bousculèrent; 
ils rusaient à qui des deux renverserait l’autre. Puis le cha- 


cornu. 
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A Jr * C* . s j*a. <CK aJWl 4£Ll^ y* Ul$* 

C^*3t djï> Jj3c& ad. W)Kj ***5ç> JÏC. <*û V^ J, 

J*? * *"» *» * ■» 4 SP} <**• jyj 

*b*5* °5*-i ***** j*? <JA=& jii 

^ Vij-» W*à3 £* <Î^J J=}-> dj-3 J=>^-> <MJû. W <>;** 
£*^1 Wic» u-»l Jji çljj Vty* ç*Jj jcaÿ ^uaj 
c*** VU V cA* Ay Jjb çjU> yiycUjjù c^ù\ J\*Y «jPU 

V> 

£•1* W ^lUq WJ) <$, J=4* Jp% jj 

^U^ii UL*. ^Jc. |V5 

^ s£ lw J* Js* ^ J* *5) ^ ^ 

meau des Bédouins passa sa tête par dessous cherchant l 
mordre l’ennemi à la jambe de derrière. L’autre le laissa faire, 
et, une fois mordu , le happa par la bosse et s’agenouilla sur le 
cou qu il pressa sous ses aisselles. Alors les Bédouins bondirent 
pour le faire se lever. Des cris s’élevèrent. Gourdins et trique* 
furent rompus pour l’obliger è se remettre sur ses pieds. Mai» 
lui s’obstina à ne rien sentir, à demeurer indilTérent aux 
coups qui lui zébraient les flancs : pourvu qu’il tuât l'ennemi 
il était prêt à mourir ensuite sur son cadavre. 

(Alors) moi, je descendis, le gounnandai : «Allons debout! 
Allons debout 1 Lève-toi, redresse-toi! Maintenant c’est toi 
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k a ràm - tlâliâh. fiâlldh- hàl ta - iàSSà h ; lêgtâ-mSn-Sérûtàh 
ydbràkla - fia krûmtâh uhâzhq - tçht - ëkldklàh. n&g^zët - 
làfràbb-StdijuySr -Jïh ytSlftâ l-ilâggâ i ; h a râyi-yâtmâd khrët-ji- 
tënuiSàh ulq.-byë-ihÇg‘ ula-ihdïrâ-ttmehiiir bçn-àlnâbâh : 
iugüllàh yimût h'ûyd ftyâfc 

hàddârl-qm- y$nz$rt-àilH, : <t ni)$-’trâh ! nA5-*trdh ! hhnm- 
dtganâd ! mulâk tau\jâ-nsirâk ! nûÿ-y.âsmâi-îflâm - mulâk 

*• •• «t 

ut'tbbâi-gQlàh ! êntq flfi-ëlUfm ktf-tthàldj, lazàl làir&b 

: hêmm-Strdh gutlâkî hdk - Sfdjl - 

ttQdrtkU 


ff? 


{f undj, tnâJU i$hdâr urdsàh fl-ssmf-iitnâyâ. zç-iôrbi, 
Ibutu ksë^ umQ-iâmJai-yjr-nâhrânah, ^dhâm-flq- 
nnq idijutfr-tùiblgr-bSârbdt. tlajjâtlah zdi-m$n-inâbbàh 
dhu im&l fah'l idâyi-yûlbàh !r> 


maître, ton appui (qui te parie)! Debout! Entends ce que te 
dit ton maître et fais ce qu’il tordonne ! Blâmé serais-tu en cas 
de désobéissance car les Bédouins diraient que tu es indocile. 
Allons, debout, te dis-je ! Te voilà maintenant bien vengé ! » 

Il détendit ses membres et se releva, puis se secoua et brama 
la tête fièrement dressée vers le ciel. Un Bédouin arriva — 
leur chameau avait une fracture et la seule chose à faire était 
de l’égorger — et se précipita sur notre chameau dans le des- 
sein de lui administrer une solide volée. Mais l’animal se tourna 
vers lui comme quelqu’un qui veut avertir : « (Attention ! ) Tu 
as à faire à un bon chameau mâle qui sait prendre sa revanche. » 
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GLOSSAIRE 


J*» Cf. j*. 


Cf. Jja. . 

0 

b4 • »ubst. mue. «frère»; duel A*Vn; plur. fhfàk ; dim. uhm (ou ÿAAai), 
plur. ikfakh. — Le singulier «rec les «ffizes personnels donne la série : kûû i 
«mon frère» (chez certaines fractions nomades des Benl-Zld Ail»), A 4k, kûh, 
fol*, kjma, hikim, A^Aÿm; (lk4 «le frère»; A#V£ «le frère de 'Ali». — Le 
pluriel avec les affizee personnels donne la série : fAÿti, rh^tik, fh^ifk, rk^iàh, 
fkfilka, etc.; Ifkfik* les frères» ; fh+k-fU «les frères de 'Ali»; (Ktft-ilkUfàk 
«les frères du Khalife» ; (chez certaines fraction» nomades des Beni-Zld le 
plur. eetÿd* : flkft «les frères»; Atfri «mes frères»). — Le diminutif avec les 
divers affizes personnels donne la série : «lAéaji «mon petit (mon cher) 
frère»; «Apjtt, ukjtflk, uh^idk, ukéxka, etc. (ou *AA«jï, ükhmiik, etc.); 
ld-*èotjt ou ou i* bb& • à mon frère !» ; jd^uhmi, jd-^hhai ou iâ-hhài 

«6 frère I». Le plunel dusqne n’i pas de représentant dans le par- 
ler; maie eest à deux formée différentes du diminutif et que 

reportent respectivement né eij e* ecooainae et èflM* * confrère*,, membre* 
d'une confrérie religieuse». 

0 

•3^.1 ***. 3* pers. fém. U*, 3* pers. plur. ÿitf; imparf. jdkfê, 3* pers. 
plur. Î4iu; impératif A*J (jamais 6d), W*. M*.; »* avec Iss noms 
^"^dus »<4 d» «prendre»; s* avec les noms d'action yilAin, 

s»43iA «prendre en mariage»; 3* avec les noms d'action àk‘3, fJk J 3, 

«ruiner; accabler; posséder (en parlant des djinns)»; dans tous ces 
emplois avec régime direct» 

part act. fikfi, plur. yéédm ( pas mdhf ê, ni kii •) «prenant; prenant en 
mariage; accablant; possédant (djinns)». 
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mihfi; plur. «qui prend su» rétamé» : m tyfè fî-^gûg-fmU • «qui 

usurpe sur le* droits d'autrui»; «qui se marie souvent» (homme) : mtkfi 
J } nnt?. 

passif ihfi, 3* per*, féra. imparf. fâlJ cm (en fait de *thf3) 
ou lUtdhfi (en fait de ttdhjü) «être accablé; être ruiné; subir un préjudice» 
(«en quelque chose» ■» régime indirect précédé de la préposition Jt). 

part pats. mûhüà; t* plur. mah$btn «pris; pris en mariage»; s* plur. 
mal* ü3in , "WdAjJ (ûmm 9 âh\i) my&kkfi , m fâ*3dh «accablé; ruiné; atteint 
dan* sa raison , possédé» : ÙMM 9 àhjJ f Jmydlkpm «atteints dans leurs biens»; 
m#* IMjtè fô-tgûlkvm «atteints dans leur raison». 

A- 

âhér , fém. tyr*, plur. et 4lfrh » «autre» : fàU-ikêr «un autre 
homme». Dans une prononciation rapide, la finale a d’un substantif qualifié 
par le féminin tyra disparaît devant l’initiale 4 J miiT-é£r*« une autre fois» 
à côté de wufrre-éAf-a, fàzn-4^ra «une autre boite de poudre», à côté de 
uazna-yhra; mais une finale à ne disparaît pas ««rà- f éAra «une autre femme». 

Dans les mêmes conditions, l’initiale 4 du pluriel ÿAri* peut disparaître 
après a ou â final : f^lbi-hrin «d'autres étudiants», à côté de f4fbd-p£rin; 
tulbi-hrin «d’autres mendiants» , a côté de fÿJôd- v $Ar& *• 

fk hfr, fém. fffrdh, plur .fhïrin; i* «dernier» (adj.); s* «fin» (subsL) : 
l*-llfhhjr «en dernier lieu, à la fin»; Iftfrâh «tout au moins»; est concur- 
rencé dans les deux emplois par tdli et en somme moins employé que lui; 
cf. infra sur l'origine possible de la ionne du mot, en regard de clas- 
sique y* J, cf. T$xUê iê Tançtr, p. a 18 . 

aA^ri, sans féminin et sans pluriel, «autre», quand on ne considère que 
deux êtres ou deux choses; ainsi olfsr et non *£**• 

çol adib, subit, masc.; plur. jdbi* et fdbf «barde qui compose des poèmes en 
langue vulgaire» : fdbj-libléd ou fdbf-Üblâd «les bardes du pays». 

m<rJ 6 , subst masc.; plur. m m 9 éf$b ( ümm'àrib ) ; dimin. ümmf rib «besoin, 
nécessité». Avec les affixes personnels à initiale vocalique, le mot prend la 
forme m*$rb : wqrbi «mon besoin»; et, avec les affixes à initiale consonan- 
tique, la forme mftrJb : mupibka «son besoin à elle». Avec les affixes per* 
sonnets à initiale vocalique , le pluriel prend la forme : m m 9 éfbèk «ses 

besoins»; et, avec les affixes à initiale consonantique . la forme Vlrft ou 
m m*àrib: Vof/his ou m m*âribmm «nos besoins». — En lace de classique 
v;v», le singulier mofïb lait difficulté; il faut probablement le cansidérer 
comme retiré du pluriel "m'éfib < mfdribc v;£»* 
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II* iuAj; imparf. jUêif, i" pers. plur. ntt'fu ; nom d'action nWjTaa’aflligig? 

de, regretter quelque chose»; avec régime indirect précédé de la préposi- 
tion fia. 

purt. êcL miêêif; plur. mît fin «s'affligeant de, regrettant». 

V * ini part, iitjâuif; noms d'action tÿuif et tUij « s'affliger de, 

regretter quelque chose» ; avec régime indirect précédé de la préposition «*ls. 

^ ra, subst. roasc. ; plur. tsu , isufylA, oêtin u (avec l'article s*ai; If&nP, 
Iftmâyhk, latâmi) «nom»; dimio. plur. ishndt «joli petit nom». — Avec 

les affiles personnels , fmi, fmik, (ttnjk, fmàh, }$‘mha : ftmàk ma-ÿfiibnii 
<rson nom ne me plaît pas». Mais, pour demander le nom d'une personne 
ou d’une chose et dire quel il est, on emploie fréquemment la série : t màni, 
tmdk, tmdk, tmdJia , tmàna , tmdkum, tmàh\un : ai-fmàk, à coté de ai-Jimfk 
«quel est ton nom (à loi, femme)?»; tmànifidn, k côté de /ami fldn «je me 
nomme un Tel». Cf. Llàd Hràkim, p. 1 5s ; et infra v in fin,. 

m 

V/, subst. masc.; avec l’article làfU: plur. ufd/, dimin. i #»'/ »racc, 
origine, extraction ». 

(£j$ (fri, subst. masc.; plur. (fripât et afin ; dimin. i ffri. plur. iffrljât ou 
ifirifât «crevasse dans le sol où l'eau d’un ruisseau s'infiltre et parfois se 

perd»; berbère ijn «grotte, excavation» attesté dans k peu près tous les 
parlera berbères. 

0 

lûJi CHklu. 

n ‘ï P #s de parfait ; imparf. itkkfr; impératif fkkfr (seulement usité au 
masculin singulier) » partir brusquement (gibier); se lever pour se mettre rapi- 
dement en route; retentir par éclats (coupa de feu, tonnerre, youyous)» : 
fkkfr I «Allons ouste! décampe!»; pas de nomd’oction; berbère, cl. Bas- 
s*t, Lxpmdn tmrbir*, p. 3 -j5; Mottlisset, DiaUclt d* R'tdantit, p. i3 0 . 

P**^ "*/AA/r; plur. mfkk'rin «se levant brusquement; retentissant 

par éclats». 

kh\ 3* pers. fém. klft, 3* pers. plur. klû; imparf. ifkfl, 3* per», plur. 

rf&Ai; impératif kul, kùli, kulu; noms d’action dk'l, yAk'l, jdk’l , yiklà* 
a manger». 

part, act. yàkjl, plur. yàklin (pas mdkfl, ni kdli) «mangeant, ayant à 
mangers. 
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mikjl; plur. mikUn «qui a l’habitude de beaucoup manger; gros man- 
geur». 

mùkfl; plur. mûkltn «qui mange le bien d'autrui» : mûkfl J-àm$dl- 
ënnâs. 

passif ikfl, 3* pers. fém. ÿklft; imparf. j lokâl ou jftkfl(en fait de f tA //) 
ou uttdkàl (en fait de *tâkâl) «être mangé» : gâb f Lfofjkàl «avant que ce 
ne soit mangé». 

part pas», màkûl, plur. màkûtin, n^àkkâl, myÀk'lAk, a mangé». 

fl (~l; l ; W) i* article défini ale, la, les» ; le l s'assimile à la consonne ini- 
tiale du mot déterminé quand elle est une des sonantes l, r, f, n, », une des 
dentales f, d , d, 3, f, 3, une des sifflantes a, z, f, z, i; il s'assimile aussi 
régulièrement h f, élément initial d*un complexe consonanlique : 
filial ffla montagne», jamais flibil; mais quand z initial du mot déter- 
miné est jtiivi d’une voyelle (£v), le i de l'article peut tout aussi bien 
s’assimiler que ne pas s’assimiler : fizÀf k côté de fUÀf afoasis» < ^ . — 
ta voyelle initiale peut varier suivant le voisinage consonantique : i, ë , 

Ell«* peut devenir il (d, ô) par harmonie vocalique : yd^W^^dA *du 
côté de la lagune»; ùttûl tria longueur». — Par ailleurs, il faut établir les 
distinctions Suivantes : A. fl peut se réduire k l devant une initiale vocalique : 
LtrJ * la terre» à côté de jtdrj ( f /d^)<^ ; JtfAf *1® sœur» à côté de fltyt 
i < oâJII ; Ifhy&h «les frères» k côté de flfhy&h (Ufhyih) < . 

Le a initial ancien des pluriels Jl*il , passés le plus souvent à f'dl dans 
le parler, reparaît fréquemment après l’article qui, dans ce cas, se réduit 
généralement kl: > tydg «marchés», mais 1>^1 > Ütydg «les 

marchés»; > ulâd «enfants mâles», mais > laulâd « les enfants 
mât s». D’autre part, précédé des prépositions v» J» 1 e / de l’article 

des mots à l’initiale vocalique sonne souvent géminé : f3-llau^âl «au 
commencement»; billfhhfr «par le dernier»; IjfUÿht «à la sœur» fi- 
llàMuàg , à côté de fi-làtydg ,J\-lds%dg $ «dans les marchés». B. Quand le mot 
déterminé commence par un complexe consonantique, il arrive qu’une 
voyelle épen thé tique apparaisse après le l de l’article, et que son f initial 
disparaisse ou se réduise. Ceci est plus particulièrement fréquent quand 
la consonne initiale du complexe est une des faucales A, », A ou la se- 
nante nu La voyelle épenthétique est de timbre variable. On peut, en 
gros, établir les distinctions suivantes : «) Quand à l’intérieur du com- 
plet consonantique initial du mot déterminé il existe une voyelle de dis- 
jonction ultra-brève, cette voyelle disparaît, mais la voyelle épenthétique 
nouvelle en a le timbre : A f fi«* «contestation», Ufhfâm ( f /ÿAjdm) «la con- 
testation»; fU 9 «souper», «le souper»; «prière 
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du soir», ( ’V'â»’ ) «la prière du soir»; •"bar « mesure », ld>bdf ('Lutyx 

<rU mesure»; y'ni* «chant», fyirf* ( Uùynx') «le chant»; g m r ib «pr,,^ 
parents», lùgrib ( Uügrâb) «ries proches parents»; g’iûb «cœurs», ingf# 
('lùg!4b) aies cœurs»; k'bdr «âgés», lùkbdr (Hùkbdf) aies gens âgés», 
frd. «pied», làkrd. {'lùkrd.) «le pied»; VrduAh «gourdin», Ifhni^Ù 
(Uikrd^ik) «le gourdin»; A*rdyt «gourdins», Idbrdxfi (’ldhrdÿi) «les go» 
dins»; b) Quand l'initiale du complexe consonanlique est un A, un h, m 
y qui dans la langue ancienne étaient suivis de d, la voyelle épenthé- 
tique qui apparaît dans le parier entre le / de l'article et l'initiale du mat 
déterminé a le timbre a : ktéb «bois à brider» Idhtâb «le boûl 

brûler»; fuUk «mâchoire inférieure» < dûl , Idhmqk «la mâchoire inté- 
rieure»; h^dfir «sabots d'équidé»< £\'yL, lik^djir « leî sabots»; Ui 
«rase campagne »< «iU. , làhlâ «la rase campagne»; hrif « automne »< 
uArfyi., tihrif « l'automne » ; hydbi «jarres »< ^1^1, Idk^dbi «les jarres»; 
yUm « moutons » <; p*, làylâm «les moutons»; yrxb «étranger» < 

Üyrib «l’étranger»; yrajir «grands sacs de charge» < ^1^, Hyrdftr -fo 
sacs»; c) Dans tous les autres cas. la voyelle épenthétique a le timbrai 
(f. t. i, •) bft «blancheur» < jol^o, Ubjÿ «la blancheur»; bti 
« pleurs » < «LC, , IHkfl « les pleurs »; hbdl « cordes » JL»., Ifkbdl « les cordes* 
« ruses »<CJ4** , IjhjU «les ruses»; htfm « tentes »<; Ài* , likÿm «1« 
tentes»;^, désaccord »<ÔX», Uhlâf * le désaccord»; y^b «jardins & 
palmiers »< , liytfb «les jardins»; jgir «santon» < lijgtr «le 

■•nton»; Jhitf «chameaux éUlons» < J>i, UJhdlnle s étalons»; ,pdm «cl.ala* 
du tissage »<; |.yî t lfg\ùm «la chaîne»; gmir «cuvette de l’abreuvoir», 
Ugmb- «l'abreuvoir»; kbir '«grand» Ifkbir « le grand»; hd/e épaula» 

<Z< fy' ' f* épaules»; mdindk « ville » < , Urndindh « la villas: 

Wf4r «pluie» < , Umd r « la pluie»; d) Toutefois, quand la syllabe ac cm- 

tuée du mot auquel se préfiie l’article contient une voyelle d ou A (4, t.t), 
il est fréquent que, par harmonie vocaÜque, la voyelle épenthétique soit 
de timbre û (9, f. i); une forme 1 voyelle d et une forme 4 voyelle I 
peuvent coexister; ainsi : gbûr «tombeaux», lùgbùr 4 côté de Ifgbûr «1* 
tombeaux»; /r# «réjouissances», lù/rùh à côté de UJrdh «les réjou» 
sanees»; Ajdf «murs», fc*]* 4 côté de fcAjdf «les murs»; bg$. «endre.tst, 
Übgt. 4 côté de Ubg6> «les endroits»; y#dô «jardins de palmiers» (4 
côté de ytfb et yÿb), lûy V ib à côté de fcjydô «les jardins». 

s* Pronom relatif «qui, lequel, laquelle, lesquels, lesquelles: celui, 
celle, ceux, celles qui»; c’est le relatif habituel du parier (cf. Lxsdbim, 
Datinak, p, Ao8 et suiv.; Glouaire datinoû, p. 99 ). Le / s’assimile, da» 
une prononciation rapide', 4 l’initiale sonante r, r, n d’un mot qui suit 
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mais jamais à aucune des dentales et sifflantes énumérées sous t*. *ÿw- 
jr-r&ddijha «eest eux qui l'ont ramenées; fn-nJbyp-tuk2zn4h ace que nous' 
voulons mettre en réserre s. — Dans l’ensemble, le traitement de cet fl 
relatif coïncide avec celui de fl article défini. Devant une initiale vocs- 
lique, il peut se réduire à / : flmftkin-lüfff ale pauvre diable qui a été 
ruiné»; et dans la même position, mais précédé des prépositions v> J> 
<>. cet l sonne géminé : gùlu-lÿUumf-Sléi (£JU L»pU) a dites k celui qui 
m a fait signe. . . ». — Quand le verbe qui suit le relatif commence par. 
un complexe consonantique, il est fréquent qu'une voyelle apparaisse ' 
après / et que le f disparaisse ou se réduise. On peut établir les distinctions 
vivantes : a) Quand à l'intérieur du complexe consonantique initial il 
existe une voyelle de disjonction ultra-brève, cette voyelle disparait et la 
voyelle épenthétique nouvelle en a le timbre : làfAf a celui qui a su» 
(.•rd/); Ifn-iJ a celui qui a saigné du nés» («Vf/); likfi* «qui s’est usé» 

1 ) î Ifkrim «qui s'est cassé par l’ége» (k'ntm). b) Quand l'initiale du 

complexe consonantique est un A» un fr, un y, si la voyelle qui suit la 
deuxième consonne radicale est un â indiquant l’existence d'un prototype 

la voyelle épenthétique est à. Si, par contre, la voyelle qui suit la 
deuxième consonae radicale est un f (f, i, f) indiquant l'existence d’un 
prototype (< Jx* ou Ji*il), la voyelle épenthétique considérée est 

(f, i, f)\ ainsi : U Md» «qui a trahi»; ItyUb «qui a vaincu»; làkgir 
rqui a méprisé»; mais l3hSf> «qui a été trahi»; liylSb « qui a été vaincu»; 
kbgb" «qui a été méprisé», c) Dans tous les autres cas, la voyelle épenthé- 
tique est de timbre t : lèrtik «qui s’est reposé»; tim j4g «qui a passé»; 
UfJr <rqui a fracturé»; Ifkêfr aqui a été fracturé»; Ük\àb «qui est devenu 
méchant». — Sur flhdfi, cf. hdji sub lilé. 

3 * Conjonction «que; du fait que»; flkfmdÿ-lUk-fÜitu a louange à 
Dieu que vous soyei venus»; h'fâra-lfmiû'-émji ail est dommage qu'il» 
soient partis hier»; ma-'fndi-hbéf fUpUa km* aje ne savais pas que tu 
lusses ici» (cf. Lakdbiig, Dotinah , p. 1969 ); fl, conjonction, se combine 
tivec les subetantils connotant l'idée du tempe pour former de» locutions 
conjonctives : i^gt-fl aau temps où»; nkdpM ale jour o ù..«»; Uft-fl 
*a l'heure, à l'instant où»; Ijlt-fl ala nuit où...»; a l'année 

où ... », etc. Sur bâ*d~fl, cf. 

s cété de ^ll& a Dieu »; avec les prépoai tions ; biUi a par Dieu », mais bfllm 
'Mllâh) quand on adjure; liüa (lyllah, lÿllàh) a pour Dieu»; aaur 

Dieu» M J^; f-dllà a en Dieu» M j : àtt4lba-f-Jittà a c'est 1 Dieu qu*ii 
faut demander»; mnnàlli a de Dieu, de U part de Dieu»; 
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plur. p{tfA( » ; ou P i ur. jAU* ( pas de féminin) < dit U a pris une valeur 

d'impératif <r va 1 marche 1 entreprends 1 à l'œuvre ! ». yAlld ou yhü&h et yilldki 
My tr par Dieu» (serment), le dernier plus solennel que les deux premiers; 
ylllAh fl-dùmm-AUi «par Dieu et encore par Dieu», plus énergique que les 
précédents; flhfmdi-lla ou flhfmd^lldh /i «louange à Dieu»; b(tm- 
flla ou bfim-fllik M «au nom de Dieu». Sur blb-Mld, cf. 

ilt fila fUa, /la) «si ce n’est, rien que»; mà. -*fUa «ne. . .que»; dans yâlla 
«ou bien», qui reporte vraisemblablement à ÿ\y , la voyelle de la première 
syllabe est toujours nettement à; fUa-ma «si ce n'est que, seulement dans 
le cas où» : ma-ÿrtdJrflydkfd fUa^M^hfff-Jffijikkdr «l'homme ne prend du 
repos que lorsque (du fait que) le plus gros de la fécondation des pal- 
miers est chose faite». 

Lot omO-ÀrjVi , nmà-hum, «lequel, laquelle, lesquels est-ce T»; 

ou simplement «lequel» : çmà-hûyd-ii* «lequel est venu T». — amdAp, 
amçAt, amdhpm «lequel, laquelle, lesquels»; suivi d'un substantif «quel, 
quelle, quels T» amdhv-fiifl* quel homme T»; arndhi-mpd «quelle femmeî»; 
a m d kfm- fdiidléM «quels hommes?» (comp. infr. Ut) 

Un <1 ma isolé, connu d'autres parler» maghrébins, n'apparaft pas i 

el-Hàmrae. 

• 

Ut Amma, tnmma, fmma % ’fmma : 1 * «quant à.. . »; s* «mais; toutefois» (cf. sur 
les combinaisons de dmma et de Idkfn, infra <^0); 3* répété, marque l'al- 
ternative : Amma. . . dmma (ou yd/ia ) «ou bien. . . ou bien»; confusion de 
Ud et de Ul . 

m 

<y»\ II* immin; imparf. ÿmmin: tans nom d’action usité; «te fier à, avoir 
confiance en» (avec régime direct, ou régime indirect précédé de la pré- 
position b). 

part. act. mSmmin, plur. •Jmm'ntn : i* a ayant confiance en»; a* en qui 
l’on peut avoir confiance». 

mmin, subsL masc., «confiance, sécurité, sauvegarde». 

m 

ut ànT (onP, anf) pronom sujet de la personne singulier «je , moi ». 

Ut çnà-hifà, 4n$-hifa, çni-hbm « lequel , laquelle, lesquels est-ce T» ou sim- 
plement «lequel, laquelle, lesquels?»; — andkç, ondAf, anâhçm «lequel, 
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laquelle, lesquels?»; suivi d’un substantif «quel, quelle, quels?» andkp- 
rdifl xi* «quel homme est venu?»; andhimré ift «quelle femme est 
venue?»; andhym-nAs iû «quels gens sont venus?» (eomp. supra, Uî); 
avec les mêmes sens et les mêmes emplois : àndu, on4t, misai ou atufyu, 
avec chute du A; et, en ce qui concerne atufyu, esquisse d’un développe- 
ment de flexion verbale, peut-être par analogie avec le démonstratif; 
cf. IJ A. 

Un çnâ isolé , courant dans d'autres parlers maghrébins , est inusité à 
ei-Hàmma. 

côl fn ta, fém. fnti, plur. fntu ou fntûm (jamais intima), pronoms sujets 
de la deuxième personne «tu, toi, vous», fntu est vraisemblablement dd 
à l’influence analogique de la flexion verbale. 


jl II-X* ttinna; impart (btinna, 3* pers. plur. ÿitênmu; nom d'action 
•tfnm* « attendre » ( avec régime direct ou régime indirect précédé de la 
préposition/) : ldi 'ftfnnii (ou ’ftfnndia) Jik «pourquoi t’ai-je attendu?» ou 
«t'attendrai-je?»; sans participe usité; rf. Lmsne, Glostair» ddpnott, 
p. 1718-1716. 

>1 âk, «hélas ! ô malheur I que c’est malheureux I»; ’dh, ’ik «tiens vrai- 

ment?; voyons, est-ce possible?». 

(tyê* Cf- «O- 


*1 ïh, -fik «oui»; jA-t'A «oui parfaitement»; ^ ironiquement 

«oui da I»; ou avec une nuance de pitié «hélas oui 1». 

I? Cf. 


V ^ (^)t préposition par l'intermédiaire de laquelle beaucoup do verbes 
régissent leur complément U est impossible d'en dire tous les emplois. 
Toutefois on peut indiquer comme le plus fréquent l'expression de diverses 
nuances de l'instrumental «par, avec, au moyen de, moyennant, en usant 
de, en ayant recours àt. (Test ainsi qu'elle sert à la fois i adjurer (par, en 
ayant recours à), i indiquer le prix (moyennant) et i fournir des équive- 
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lents aux adverbes de manière français (avec, en osant de). L'emploi parti- 
culier connu dans la grammaire de l'arabe classique sous le nom de 
JvjJulxJ) (passage au sens factitif transitif d'un verbe actif intransitif) n'est con 
serré que dans un nombre très limité de cas (cf. riu^âh b sub gj^)» — À 
l'analogie de fi, 6 devient bi devant les affixes personnels : bi{a, Mf, b\k, bfha, 
bina, bikûm, bikÿm ou bih^rn; bmin «par qui?*; bmd « par quoi*. — Par 
ailleurs, il faut établir, relativement aux alternances de forme qui affec- 
tent cette préposition, les distinctions suivantes : a) Préfixée è un substantif 
à initiale vocalique, ou i initiale cv (consonne suivie de voyelle), elle est 
b : bdhér «par un autre* ( A+lAlr); Wfrr® "P* 1, un6 *utre* (è + ^Arn) 
bfê'm-bbbâk «par le nom de son père* (6+ &'**); brêfik «par ta tête!» 
( b -f rJUik). Le a initial ancien des pluriels JL&>1 , passés le plus souvent è 
f*él dans le parier, reparaît après cette préposition : bdulâdi «par mes 
enfants* (6 -f ulddi < ; bdfdrha «par ses prix* (6-f • # drk?< 

La^ljuJÎ). b) Préfixée à un subctantif dont l'initiale est constituée par un 
complexe consonantique è l'intérieur duquel il existe une voyelle de dis- 
jonction ultra-brève , la préposition est 6V ; la voyelle de disjonction dispa- 
raît, mais la voyelle brève de 6v en a le timbre : bÿkfiê «particulièrement* 
(6-f £>!•); bôni ubànmâd «avec des bâtons et des gourdins» ( b -f- «"li, 
b 4- fm&d ). c) Préfixée à un mot dont l'initiale est constituée par un 
complexe consonantique à premier élément h, h, y, la préposition est Av ; 
et la voyelle brève 4 est de timbre d quand, dans la langue ancienne, b, 
fi, y étaient suivis de à : bdhnâi « avec un serpent» ( b -j- hnii < •)» 

bdkiib «avec des poutres» (6-f AJdô< w~ü.i; biylildh «par sa ran- 
cune» ( 6 -J - ylilih d) Préfixée à un mot dont l'initiale est con* 

stituée par un complexe consonantique qui ne rentre pas dans les deux 
catégories précédentes, la préposition A4 a une voyelle brève de timbre 4 
(4, i, 4) : biy limât «avec quelques brebis» (6 ylimât caillé); bib/M 
«au moyen de cordes» ( b + ôôdf -< JL*. ) ; bifrdf «avec une jument» 
(b-\-fri? bimnâifl «avec des faucilles» ( ô -{- mm 
Toutefois quand la syllabe accentuée du mot auquel (4 est préfixée a uns 
voyelle d ou à, la voyelle 4 de 64 peut devenir d (4» 4) par harmonie 
vocalique : bügn^dâk «avec son cbamelon» (6-j- gniddh < >>>*4) è côté de 
bfg>4dèk; bû tr^bbif «en temporisant, en guettant l'occasion propices 
(ô + tribbQf C i côté de bétr^bbbf. — Enfin, dans l’expression 

ab-bi «qu'a donc un Tel (telle chose )f», la préposition reste bi quelle que 
soit l'initiale du substantif qui la suive : ab-bilqnàk ffir «qu'a donc ton 
tpint 4 avoir pâli T» ; ai- A i bn éf tik x&h'a-bkilU-kib* «qu'a donc ta petits 
filt . 4 «voir le visage plein de boutons?». Cette conservation de i semble 
due à l'influence analogique de la forme que prend, dans l'expression con» 
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sidérée 9 b suivi des affixes personnels : abbik fr qu’as- tu T»; ai-b\k 
?r qu a-tril Ta 9 etc* Servant à constater l’apparition d*on état, abü possède ' 
uq sens verbal implicite; et par lè s’explique encore que l’affixe de la 
i r * personne singulier, quand il y est joint, soit, non pas jo, mais ni; 
ai-bini «qu’est-ce que fai donc (à être poursuivi, tourmenté, etc.)?»; on 

de même mm-bbdi «mais je n'ai rien! (qu’on me laisse donc tran- 
quille I)»; cf. UlÀd Bràkfm, p. i5a; Ttxtes d$ Tanger, p. $ub 

; Fiobali , Syntax$ du Liban, p. 1 1 a , rem. 3. 

p 

1 «Xj Cf. yXf* 

bdSn, 3* pers. fém. bfdnit; imparf. )&bdàn, 3* pers. plur. yâbSdnu; nom 
d’action b idnin «avoir le ventre plein de nourriture; Aire pleinement 
rassasiés. 

Part. act. bidin ; plur. badmn et bftTn «qui a le ventre plein de nourriture ; 
qui est pleinement rassasiés. 

bdin, subit maso, (avec l’article flbdin ou Ibbdin); pl. b 9 dân ( dbdén ; 
avec l’article lébdén); diminutif bdi*n (bdfn). Avec les affixes personnels à 
miliale vocalique, le singulier prend la forme bfdn, et, avec les affixes 
personnels à initiale consonan tique , garde la forme bdin : bfdni, bfdnàk, 
brdnfk, bfdnik , bdinka, etc. 

bdi*, 3* pers. fém. bdfî, 3* pers. plur. bdû; imparf. i'* pers. sing. 
nàbda, !** pers. plur. nibdu; noms d’action badu, badi, bédj&n , bdijik : 
i v commencer (donner commencement à) quelque choses (avec régime 
direct; et «pars a régime indirect précédé de la préposition b) : nibdu - 
m4*m«ii»«ia (üJjjj») brâhjjlfrim * A «nous commencerons notre tâche par 
la mouture du blés; «être agresseur; attaquer le premier qq.s; avec 
régime direct; a* «commencer (être au commencement : temps, état, ac- 
tion)s : bdf-rÿm$4n « Ramadhan a commencés; ^è l k à mmâm \ibdu-* m ljk- 
(dd&dd «et le bain commence k être encombrés; la 3* pers. sing. peut être 
employée impersonnellement : $ibdf-ktifbmitkçm «et ça commença (k être) 
fmtre eux des poussées d’épaules»; 3* «commencer k; se mettre k faire 
quelque choses; suivi d’un participe ou d v un imparfait : $MbU l bdfb^ikiu- 
iirr'bjzmtmka «et les chameaux commencèrent k marcher dans les pas de 
Jour chef de files; i uib d n nmi ê -tfnêit «et les gens commencent k se retirer 
dourements; 4* «se trouver; êtres (perte du sens inchoatif et réduction k 
la valeur de copule ou de verbe d’existence) : la- k in- ihm 9 j^bdmm^liifr 
«si l’eau se trouve couler librement s; jtfUu tibdm thfi'L+hiiti*n jj-jàfâih 
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«ou sinon tu te trouverais avoir subi deux préjudices d’un seul coupa; la 
3* pers. masc. de l’imparfait en tête d’une proposition signifie fréquemment 
fret alors; et ainsi; et k ce qu’il me semblea : {âbda hija-ijmbdkkjdtdk fret 
alors , c’est elle qui te fait pleurer Ta. 

ParL act bddi ; t* plur. bâdttn * commençant k faire; commençant k être»; 
a* plur. bàdjin, bidi «qui a provoqué, qui a attaqué le premier a : 

Ibêdt bêl*?b frce sont eux qui, sans provocation , ont commencé k insultera; 
fî-lbâdi «au commencement a. 

mJbdt, plur. mibdin ou mibdijù i «rayant commencé qq. ch. a ; avec régime 
direct. 

Passif Mi, 3* pers. fém. ê/djft; imparf. {inibdx* (de Vil* parf. enàbd!*) 
frêtre commencé a : t^m Â r*^àm*nau^âl bdi ha-lmàdda-ttdiiâh fries dattes de 
l’année dernière, on n’a commencé è en manger que tout récemmenta. 

ParL pass. mibdi; plur. wtfbdijt* a commencé a (ayant reçu un commen- 
cement). 

j* adehors, k Postérieurs; " Ibârra aau dehorsa; bârra*mSn «et 

dehors de; k l’extérieur des; — employé comme impératif, cr va-t-ena (oa 
simplement a vas), bdrra a pris une conjugaison d’impératif : fém. Mm, 
plur. b&rru. Le masculin birra suivi d’un impératif i initiale vocalique 
accentuée perd son a final : birr-ÿrgûd a va-t-en dormira; bàrr-Smii «rva- 
t-en, paras; b&rn-Amda a va-t-en puiser de Peau s. Dans les mêmes condi- 
tions, le féminin et le pluriel ne perdent pas leur voyelle finale : barri* 
fr'gdi; bAmt'-Smtfu. 

birrdni ; plur. MrrdmglÀ, birrànin , brchniidk a appartenant au dehors; 
extérieur; étrangers. 

£yt *H* subsL ma sc. a annonce publique par la vois du crieur». 

« 

jy? HP Adrdz; imparf. ibdriz; noms d’action b'râz (avec Partide UbrAz) et 
mbànàh a combattre en combat singuliers; avec régime direct. 

brdk, 3* pers. fém. birkft ; imparf. jiiérÿA ou \ûbrfk 9 3* pers. plur. 
jttfrÿr&v; nom d’action bâr A k (ou b$r*k) % birkdn, et é - rÿA a s’agenouiller* 
(chameau). 

ParL acL bérfk, plur. bpdcfn, b'r$k 9 bûrrfk, bir'k a agenouillés (cha- 
meau). 

b&jrirkk ; imparf. ib&rrfk ; nom d’action tibrOc a faire agenouiller* (ua 
chameau); avec régime direct — Avec la même vocalisation du parfait et 
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du nom d'action, mais avec un imparfait xbirrik «rassurer la bénédiction 
(bÿrkdk) à»; avec régime direct : ~j$$dgàk t birrèk^rrfz f g «l'aumône assure la 
bénédiction aux biens de fortune*. 

jjào II* bissds, 3* pers. fém. bdsisil ; imparf. ibissfs, 3* pers. plur. ibdsisu ; 
nom d'action ÜbtU «faire de la bsisàh, farine grillée humectée d'huile ou 
de beurre fondu*; «humecter légèrement une substance pulvérulente*. 

Part. act mbissfs, fém. mbostsâh ; plur. mbasistn «humectant*. 

Part. pats. mbdssâs, fém. mbasisdh; plur. mbasisin «humecté légère- 
ment* (farine de la bsùâk; sable atteint par la pluie; etc.). 

bjiUmih, nom d'une localité constituée par des habitations éparses au 
milieu de plantations de palmiers, à environ six kilomètres an nord d'El- 
Hâmma. Le mot a le sens de «bourre de laine*. 

fém. bfàtdh; plur. bfà*» «de goût désagréable* (mets, boisson); 
«acerbe* (langage). 

b{SUk «cessation; interruption*. 

aXaj bA*d «après*; avec les affixes personnels : b&*di, bà»dâk 9 bânlfk, bâ*ddk 9 
bi» m dka 9 etc.; bi*(f-la «après que* (suivi de parf. ou d'imparf.); 

bâ'd-dkfi *JLa jul?) «après quoi*; bà*d-fl non pas «après que* 

mais «du moment que*. 

b*\d (avec l'article lib*\d)\ plur. b»dd ; diminutif ô'dtjïd ; i° adj. «loin- 
tain, éloigné de* (avec régime indirect précédé des prépositions mi» ou 
le diminutif signiGe «un peu éloigné de*; a* adverbe «loin»; mSn-biyd 
(màm-b'id) «de loin». 

Cr*? 3* pers. fém. byit 9 3* pers. plur. byiji; imparf. ifbyi, impers, plur. 
nibyy; noms d'action bàyi , b&yjjdn, byx* «vouloir» (c'est le verbe habituel 
du parler); «désirer; aimer »*; avec régime direct 

Part act bdyi 9 plur. bày\{tn «voulant; désirant; aimant»; avec le pluriel 
bsyj «raffolant de; tenant beaucoup à» : mçndi biyx-f\k «nous n'y tenons 
pas*. 

mibyi; plur. mibyy* et mdbyiÿn. i # «ayant conçu de l'affection pour*; 
avec régime direct : n%€h*fndàk mJn-mjbyfh «il n'y a personne qui ait conçu 
de l'aOection pour lui*; s* «amateur de; connu pour aimer* , avec régime 
mdir. f précédé de la préposition i : wdbyj4}lk m rii «amateur de désordre*. 
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Passif byj, S* pars. fém. bSyfit ; imparf. jïi nb?? (de VII* parf. tiùbyx*) 
« être désiré, aimé ». 

Part. pass. mtbyi; plur. miby]jb i «désiré , aimé». 


btg'dk; plur. bùg*àt et bgii (avec Partiel eUbfrS* ou lübgS #); dimin. bgf*dh 
(avec l’article tibgf*àk) «place; endroit». 


(jfe bgd, 3 pers. fém. bgfi, i” pers, sing. bgt*t; imparf. itbgt, 3* pers. plur. 
itbgu; nom d'action bigjàm «laisser quelque chose comme reste; con- 
server en vie» (Dieu); avec régime direct : Si-jfôgi^/ÏA ? «qu'en laissera* 

♦-il?»; ribbt fibgik Un a «que Dieu te conserve à nous !»; représente proba- 
blement un ancien is L }\ . 

bgi\ 3* pers. fém. bgfi, I e * pers. sing. bgi*i et bgù (ovJl?); imparf. 
3* pers. plur. \àbgu; nom d'action bgd «rester; demeurer; être de 


reste». Les sens des parlers bédouins oranais et algérois «être harassé; être 
maigre (bétail)» sont inconnus. 

Part act bdgt; plur. bâgpn, bigi «restant». 

Passif bgi, 3* pers. fém. btg\%t ; imparf. \àbga (en fait de bp 9 ) «être 
laissé comme reste». 

Part. pass. mibgi; plur. mibg\jfn, mbiggi, mbâggydh «laissé comme 
reste». 

bgij&b ; plur. bgdja (^li*); dimin. bgçijjâh, plur. bgqi\ât «reste» ; avec les 
aflues personnels à initiale vocalique, le singulier o la forme bgit : bgùi , 
bgùâk, etc.; avec les aflixes personnels à initiale consonantique f il a la 
forme bgiiti : bgiittkq, etc.; à Pétai construit, il a la forme bgù (bgit) : 

bgitjlmi* «le reste de l'eau»; bgit-mi* «un reste d'eau» (à côté de ôgijï/- 

«u*). 


biggdi; fém. bhggdjàk; plur. bbggd\àk et bbggàiin «mauvais; funest 
de mauvaise qualité»; probablement, au sens propre, «qui demeurera apr 
son propriétaire, qui Penterrera» (comparer ffd subyL*). 


bdkrt «de bonne heure; tôt; auparavant; autrefois», mSm-bâkri «dès aupa- 
ravant; du témps jadis»; èmbikri «il y a quelque temps; tout k l'heure- 
(dans le passé). < 

bàkrin «de très bonne heure» ; Jmbilcrin «totit k l'heure; il y a quelque 
temps» (avec une nuance d'insistance et de précision). 

iblcâm; fém. fcW; plur. bfkm, bi lk m m; dimio. ibfkfm, fém. ibfkmah 
et «muet» : *»g>ddd4bkém, lê-m+lkfm* « et il est 
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resté muet, abasourdi». Une forme féminine bikmik (étal construit bâkmft) 
est employée avec les sens de «animal» et «animaux» (collectif). 

Jo bbl 9 , 3* pers. fém. bkft ; imparf. j&ki, 3* pers. plur. ÿbku; noms d'action 
bdkt, M» 1 , bàkjdn «pleurer». 

Part set bàki, plur. bdk^m, bfkx «pleurant». 

Il* bikka; impart, ibikki ; noms d'action tibU 9 , tnbikkj et mbàkti 9 «faire 
pleurer»; les noms d'action munis des affiles personnels ont Je forme 
i tllixe de la 3* pers. sing. pris comme exemple) : tàbkàk, Ubkàtàk, mkàk- 
ktik t mbâ kkdtàk ; et il apparaît en outre avec les enclitiques une forme 
(Jbkifâk par ailleurs inusitée : ldi tSblntàk ( tibkék , mbékkàk , etc.) /|k 
- pourquoi le fais-tu pleurer?» (mot à mot «ton action de le faire pleurer»). 

Part. act mbàkki, plur. mbdkkin ou mbàkhtfn «faisant pleurer». 

V* tbdkkm, imparf. jUbikkm; sans nom d'action usité «pleurnicher; se 
lamenter pour des choses futiles». 

Part, act m& b ikk t , plur. mitbàkktfn «pleurnichant». 

Jo bff, subst. fém. collectif «chameaux»; a un pluriel Ml «des masses de 
( hameaux»; avec les affiles personnels : bfüi, bfUik, bffkçm, etc.; natu- 
rellement C Ji*l . 

bdllél, subit masc.; plur. bàUilâk «éleveur de chameaux»; comme 
t'&ggàr «éleveur de bmufs»; yéUAm «éleveur de moutons»; «éle- 

> veur de chèvres». 

V* tbéUdh; imparf. jUbiUàk; nom d'action tMik (Ublfidk) «se dessécher 
1 terre); se dessécher de soif (hommes)». 

Part act méibiUdk, plur. ml Hbàfktm «se desséchant; qui s'est desséché». 

«Xiy blid, subst masc.; sans pluriel ni diminutif «localité habitée par une 
population sédentaire agglomérée». 

blâd, subst fém.; plur. bftdén (jamais blûdét); dimin. bUidàk «pays; 
montrée; ville» : b l é Mao blid d- i tfl r « notre pays est un centre de population 
sédentaire». 

bfUip fém. bjldijàk, plur. bjUtjàk ou niê- i b tid «habitant d'une localité 
de sédentaires; villageois; citadin». 


b 9 ni 9 , 3* pers. (dur. b 9 né; imparf. jttm, 3* pers. (dur. jtt*»; noms d'action 
bdni, bdnjém «construire; bâtir». 

Part act béni; plur. «bâtissant». 


ccxviu. 


t6 
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m ™ n *i P*"' »*bmn ou mibmi{(n «ayant bâti»; avec régime direct : mJn- 
h^lmJbnik ir qui l’a bâti T». 

Pasatf b*i, 3* per», féro. bfnjU; imparf. jfeW (<le VII* parf«t tnibnS) 
«être bâti». 


Part paM. mtbni; plur. méâwijjfM n bâti ». 

b*n n’e*t pa» employé habituellement dan» le sena de «fils» qui dan» le 
parler est ulid (cf. jJ,). b in n’apparalt, au singulier, que «tins le» généaio- 
gie» : >‘l{ bém^kmü, où il se combine en b# avec un nom-sûivi de l’artide : 
•U bflkài* bflgitfm (^.UJl iUI ^|) ; dans des injures : bM-kâlb 
«fils de chien»; bên-hdUûf «Gis de rochon»; kéfir-kM-kifir «mécréant fil* 
de mécréant» ; fiifr^fàirAk «débauché Gis de débauchée» ; déterminés : 
bin-lkàlb (bfikiib et même b‘l- ¥ lkilb)- bin-'lkdüàj ( bflkdUûf ) , bSn-'lkAJ,r 
( bfllcdftr) ; aussi tf-tidi ujfi-bSm-tidi » mon cher monsieur» , avec un mélange de 
déférence et de familiarité; au pluriel bndn : bnàn-kiib, bna*-kàf*r, bt*n 
flkilb (bnùn-likUb) , bnim-fljàinth . etc. Le pluriel n 'apparaît pas, sauf, 

•ou» la forme de l'état construit, b’ ni, dans quelques noms de tribu» réels ou 
inventés : bn^U, b‘*-gfrmiUdh 1+mWdk'B. G. sans religion ni con- 
fesaion» employé en parlant de gens peu dignes de considération ( peut-être à 
reporter à cf. Fasmo, /Vowréù i. I. p. 5o3); bni-zid < ^ U n 

hommes des bni-zid est dit izùii, duel nidi^n; et. avec une nuance d’em- 
phase laudative ou dépréciative bin-nid a. avec l’article '{bm-tzidi; le bin- 
luidt du teste 11 marque une nuance d’emphase plus forte encore «fil» d’un 
homme bien connu pour appartenir aui bni-zid». A côté de bni-zid, on 
emploie couramment, pour dé»igner la tribu, bin-zid qui prov.ent sans 
doute d’une dissimilation H>L Une confusion de et de ^ est 
exclue : le second aurait donné dan» le parler**^/; cf. Avanbpropo». 


bkit. 3* per», plur. bfktu ; imparf. jttà/l. 3* per», plur. nom 

d action béktàn ffitupéfiirê, abasourdir»* 

***' 3 ‘ P*™- fém ‘ W*1*i imparf. yibkit; nom d’action bdktàn «s’étonner 
jusqu’à la stupéfaction». 

Part acL békf », plur. bdktin . ,* «stupéfiant, abasourdissant»; s* avec un 
pluriel bjkU à côté de bdktin, «stupéfait, abasourdi». 

PsrL pass. mibk^t; plur. mdbk^dn. mbékit, mbdkkdt, mbék'tàk «stu- 
péfait, abasourdi; facilement ahuri» (sujet à la biktdk «ahurissement»). 


^ 3 * P«** fé “- imparf. iibkik, V per», plur. nom 

d I action btkkdnn crever (une étoffe, du papier. I. peau d’un tambour); faire 
s effondrer (un terrain miné per en dessous)*; comp. ap. Qàmüê. 
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Part, ad bdkjk , plur. bdkki* a crevant; provoquant l'effondrement». 
bkfk, 3* per*, fém. bjhkft; imparf. \lnbkAk (de VII* parfait inbkik) «§e 
crever, s’effondrer ». 

Part pesa, mAbkt^k t plur. m&bkaki*, mhbk\k , mbdkkdk, mbdh'kdk «crevé ; 
effondré». 


yy 6d6, su Ut. mate.; plur. b\bàn , ùbb'ib (avec Tartide làbb'Ab); dimin. 
ubbrb avec Partiel elûbbFb), plur. übbibài a porte». Le singulier 

est prononcé avec b dans le complexe bèb-Jllâ, proprement a la porte de 
Dieu» qui apparaît dans diverses expressions : tghdd M6-d/M « il s’est mis 
.» l i besogne; il s est mis en route»; «à l’iniprovîste ; sans avoir 

rit n préparé»; yfldMb-AllA «un homme préparé par son éducation k se 
satisfaire aisément» ; bib-ÀUà flm. . . pour mettre un ohjet en vente dans 
la vente aux enchères. 


bât, i r * pers. sing. bft't ( bflt ); imparf. t bât; noms d’action bttàn, b\âi , 
mf>ât « passer la nuit». 

Part art 6dj U; plur. bûitin, 6ijït, bit » passant la nuit; ayant passé la 
nuit». 


jbjJiJ ; fém. bajd (<*Li^ avec oi>a ep prétonique); plur. bij ; 
dimm. i6<û|V, plur. i bi^Jin, fém. (<>L*^>), plur. ùbblJtjdl ou 

ubhijât «blanc». Le comparatif est quand l’objet de la comparaison 

n est pas énoncé : kdit Qb\<L} «celle-ci est plus blanche»; et $6$$ quand 
I objet de la comparaison est énoncé : kâii'-QbiàJ-nuü-iyhra « celle-ci est 
plus blanche que l’autre». 

1 " pers. sing. bfnt (6/ht); imparf. ibdn; qoms d’action bidn, 
binàn «paraître, apparaître, devenir visible». 

Part. act. 6djia, plur. bâinin, 6ïh «paraissant, évident, visible». 

(6/a) «entre» avec les aflixes personnels 6/ai ubçnak «entre moi et 
toi»; bpijk ubfnha «entre toi (femme) et elle»; etc.; avec les affiies 
du pluriel 6/a ou 6iadt ; 6/aaa ou binâtna «entre nous»; 6/n-//6rn ou 

b^n-flbitu*n (duel) «entre deux; dans une situation intermediaire; tiraillé : 
indécis». 
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i 

ç+Stbà», 3* per** fém. iib^ft; imparf. jiiid», 3' per*, plur. **J£è*p; nom 
d'action t&b'i, tbâi, tibtdm «dépendre de; être rattaché administrative ma* 
è; être partisan de; régler ta conduite sur» (avec régime direct). 

Part. acL tébd»; plur. tébnn, LSbbà* • «relevant de, dépendant de; par- 
tisan de». 

mJtbi»; plur. m»t$b*\ n «suitée» (femelle d'animal); sans indice morplals 
gique du fém. — data. £*&». 

Part pas*, màlbt* (mitM’dU); plur. màtbû*jn, mtàbj # «qui a de* partisan; 
sur qui Ton règle sa conduite». 

Il* tâbbà*; imparf. tiâbbé»; nom d'action tflbi* (tftbéà») «suivre; suivi* 
l'avis de» (avee régime direct). 

Part, set mtâbbë*, plur. mtéè* «je «suivant». 

Part pas*, mtfb b ë* , plur. mtàb'ifm «suivi». 

l/4 f t «sons; en dessous de»; avec les affixes personnels : tfkti, tjlu Jè, 
tfkifk, tfbtàk, t/AHÀo, etc. 

*■ / 

4-^3 t'réb, subat nàtsc.; plar. trébdt, tribbàk. itfrbàk «terre; poussière <b 
sol; terrain; ternir; territoire; contrée». 


tçrrdê, subit masc. ; plur. tjrrdêàk, tràrU et IrdradÀ; dimin. 
«piéton; homme; célibataire» ; le pluriel Mari» signiiie «hommea» et < 
tons»; le pluriel terré»ék signifie «célibataires»; le pluriel trdr$àk est 
ployé en mauvaise part i «coquins; vagabonds». 

S A 

tri», subit fém. , traité aussi parfois comme un pluriel «ënsemlli 
d'hommes; foule d’hommes; groupe de céliba taira » ; tri» inâb ##kj «an 
foule d’hommes de tout Age» (mot à mot «moustaches et barbes»); n 
pluriel tfrsdylA est employé en mauvaise part «polissons* voyous». 


tfj* 3" pers. fém. trft; imparf. ÿtri, 3* pers. plur. jftr*; noms d’iictiei 
tér% f térjim : i* «s'enfler» (par exemple, cadavre en décomposition; Mil 
qu'on souffle pour l'écorcher); «gronder» (cours d'eau; feu qui prend vio 
lemment); «gronder dans la poitrine» (colère); «bouillonner de colère» 
(contre» **/e); «traiter quelqu’un avec violence»; avec régime indirect 
précédé de »*la; s* «grincer des dents»; jfcH naàmik «il grince des dénias* 
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Le mol est peut-être d’origine berbère et a probablement do rapport avec 
Je htrfU , 3* pert. féo. tàrttit, nom d'action tterft de Taeiss d» Fafcrsdao, 


p. <)5, b et* ^ 

Part, set tàri, plor. MrjA», tfri «enflé; grondant; plein de courroux» : 

tâi~i «bouillonnant de colère contre moi». 

mitn; plur. mftrfc ou mitrljtn «bouillonnant de colère». 


yjù i \r&r, 3* pert. fém. impart idy**i nom d’aetion Oiyyir 

('tiyyir, tiyyfir) «dérober au regards; dissimuler 1a vérité, la réalité; 
faire disparaître; détourner frauduleusement»; avec régime direct 

II* ttâyjfir; imparf. fuâyfkr, 3* per», plur. gttdyém; nom d’aetion 
tüyytir (‘tiffir, tiyfir) «se dissimuler; te perdre '(trace); 'disparaître en 

(i'rre(eiu)». 

Il est probable que est une formation secondaire de mais le 

procès de la dérivation n’est pas dair. 


^ tiktik, 3* pert. fém. likftkft; impart iiiktjk, 3* per», plur. itékftk»; 
nom d'action ttffeflt ('tfhtik-, tfktik) «craquer, crépiter». 

Part. act. mtikl^k, plur. mtokftkf» «craquant; cr^itant». 

* 

JJ idli, plur. ttljm; fém. tAtjik, plur. i* adjeet«qui vient à U suite 

dernier» ; s* subst «fin» Uii^tUk «U fin de l’affaire» ; ./3-lldl» «à U 
lin, en dernier lieu»; le féminin lé/jiA est employé dans le sens de «pied 
do derrière d’un animal» et a dans cet emploi un pluriel tydü. 

tdla «à cité de»; avec les a Six es personnels on a : Udf*, *#IAA» tfldk, 
inlàha, etc.; Ulf4>\*n «à côté de la source»; mim-tilm «du eèté de. . . ; à 
|\.,r,rd de, envers»", m*-t*l*+*V*4k «du cété de la lagune»; kièb^M- 
talâna «il lui est venu de mauvais sentiments à notre égard». — Le mot 
,-st connu dans la plupart dos pariera bédouins et ruraux de la Tunisie. H 
a des équivalents dans d’autres pariera maghrébins (et Wéd Brikim, 
p. 174 ). U se retrouve en Syrie-Palestine avec sensiblement le même sens 
et le même emploi quo dans notre parier (cf. KineScunt, PalèssrsôA- 
lungtH, II, p. so 8 ; cf. aussi Rsomkisaus, Zfér, U, p. 6 , sué J* 5 )- Un rap- 
port entre notre téU et Vjû (VJ) semble probable. Mais il n’est pas facile 
(le faire l'étymologie do mot 0 conviendrait d'abord d’en recueillir 1er 

variantes dent tout les dialectes. J 

* 

- 1 

^3 u m: 1 * adv. «maintenant, à présent; haentAt; tout b l'heure» ; 

T dermèTement; fl n’y s pas dé cela grand temps»; 1 * subst. rame, «moment»; 
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dans ce sens est prononcé tçu; n’apparalt que dans les expressions kç ttjm 
«ti ce moment-ci»; hik-fttçL «à ce moment-là»; dmi* hg-ttfu «hier an 
même temps qu il est maintenant»; dimin. fyintt dans les expressions A*. 
ttyiav «à ce moment-ci», hàk-fttyiau «à ce moment-là» avec une nuança 
mignarde ou ironique, lyiçu provient d’un fyt’w ou l'élément final 

ultra-bref de la diphtongue i 1 se combinant avec u subséquent est devenu 
élément initial d’une nouvelle diphtongue gu (comparer hUau sub > 1 ^.). 
— tfu ( tju) n'apparalt jamais avec les affiie» personnels dans le parler. 

t^uyéà «à présent, maintenant; bientôt; tout à l’heure»; ftguffih 
«jusqu à maintenant»; tguyi-tguyl U «tout dernièrement, il n’y a pas de 
cela grand temps»; tgufithg «à ce moment-là»; fi tâu'iàh «juste au 
moment convenable pour lui». La présence dans le nuTt d’un h final, 
qui disparaît du reste fréquemment dans une prononciation rapide , est 
peut-être due à l'action analogique dea noms féminins, spécialement de 
ceux qui sont employés comme adverbes de temps : sous l’influence de 
T'ddydA «demain», illjlàk «la nuit prochaine», etc., un anrien tau y« < 

5» • erait devenu (cf- aussi Kâggih sub J*.). Mais il n'Vst pas 

exclu que le mot reporte à une forme féminine ¥p (glosée par 
par les lexicographes de la langue classique). Il n’y a pas par contre à 
tirer argument de tgu^Jtha «alors, à ce moment-là» (avec ha de valeur 
neutre, root à mot «au moment de fa»); le t peut y être apparu, comme 
dans nhàritka «ce jouHà», 'àmJtka «cette année-là», sous l’influence ana- 
logique de •à^ha «à cette heure-là», tlljtkg «cette nuit-là», etc. Cf. 
Ltiroesao, Datinak, p. 1 x 89 et suiv. 

^uyiàa, mêmes sens que tgufhh et que téu, i* avec une nuance d’in- 
sistance « maintenant même » ; mais un fauyiào-tauytàa dans le sens de 
«tout dernièrement» n f existe pas. 

^ * 1 per» liog. idè t; impirf. i tûb; nom d'action tubdn «vepir à rési- 
piicêoce* (/fi/a ou l^Uak «envers Dieu»). 

Part. Act tÀ\\b; plur. tdibin , tûb , tijâb, tuyibnv enu à résipiscence». 

1044A «résipiscence»; sens pluriel ni diminutif. 




jlj Qàr, subst susse.; sans pluriel ni diminutif usités «vengeance» : Uf- 
Odrdh (ou bdérdk) min . . . fin . . . «il a tiré vengeance <Tun T. pour. . . ». 
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cJü OldOik; plur. 0&I0&* trois»; 6lé6*-fJ$l*6fn «trente-trois». Annexé au nom 
des choses comptées, le mot devient OfOO ou OlâO : OlâO (Qfrymirrdt « trois 
fois »; OlâO (OfOOyjinm « trois ans*. Le pluriel OldOdt signifie «groupes de 
trois»; iû OlàOdt OlàOdt «ils sont tenus par groupes de trois»; tlhîm'tfii 
ffha hAms-fOldOât «dans quinze, il y a cinq fois trois». 

OlâO ou nhâr-*8laB «mardi»; nkàr-$06lâ0 ou simplement fOOlâB «le mardi»; 
plur. aijâm~(nhârdt-) XlâO ou simplement OlàOdt «dts mardis»; aijdm-XOldô 
ou fBôlàOât «les mardis», sur la perte de à final de classique 
rf. W. Masçus, Têxiêê iê Tangtr, p. 3o8, 3og, sub 

m 

çî dâmm et dimma : i* «là»; »* «il y a (eut, avait)»; flBâmm, flBâmma «ce 
qui est, ce qu'il y a»; ma-8âm m et ma-Bàmma, MfSêmmU et ma-Qàmmâi «il 
n'y a (eut, avait) pas»; cf. Porrsa, Ibn TmgkHktrÜ, glossaire, ni. 

Oni*» (avec l’article IfOiti**), fém. 0ÿ»Ji% (avec l’article /00#nti*n) «deux»; 
peut prendre les afliies personnels dnfni, dnfnik; et ÿfntfni , 0ÿa tfmik «mes, 
tes deux»; ne peut précéder le nom des choses comptées que par l'inter- 
mediaire do la préposition mim : « deux hommes» IW*a mit réliêltik (mot à mot 
«deux d'hommes»), ou ràiiAU4mi*m, ou Kjxrfiiiàlik, on rtUFn (duel) mais 
jamais *9m , n ràiiélik; «deux femmes» 0ftUs% min esf* (mot k mot «deux 
de femmes» 1 ou luf-^üWn, ou zÿs-dW (un duel Vityti*» de mré «femme» 

[ avec les affiles personnels mfrti mfriïk] est inusité). — dm * » on «A ér- 
JinCn «lundi»; nkâr-jd6m*n ou nkâr-lfdnPn «le lundi»; plur. «ijlsi 
( nhdrdt-) Xhu*n, ou dnlnàt, ou dfn*dfik, ou fatndylA «lundis»; 
fflnPn {IfOnFn ) ou fdônlnât «les lundis» : Olàô-finbUt (dnmdyik) t'ia- 
bâf'jkyum «trois lundis de suite». — La forme déterminée #80» »% (à côté 
et plus que /#0m*»), eu face de classique ( j e JL S0 )1 , doit probablement son 
initiale k l’influence de f06U6 «mardi». 

yÿ Odr, i" pers. sing. 0$*t; impsrf. i0^r; nom d’action 0wrd» «se lever; se 
dresser; se lever du lit; se révolter contre» (avec régime indirect précédé 
de la préposition «*!•). 

Part acL 0éÿr; plur. 8ç*rû» «te levant, se dressant»; plur. Sàirim et 
0»jf< lr «se révoltant; révolté». 

11* Bfufir} impart «ftfwyÜr; nom d’action tifytr «faire se lever; faire se 
révolter» avec régime direct. 

Part, act m plur. mdmiVfc «qui fait lever». 

Part pas». mSfmffh", plur. «0 «»Vm «qu’on fait lever». 



LA MORPHOLOGIE NUBIENNE 


ET L’EGYPTIEN, 

PAR 

L. HOMBURGER. 


Les dialectes parlés en Nubie dans les régions de Kenouz 
(«*k), Dongola (— D), Mahas (— M) et Fadidja (—F) ont 
été décrits par Lepsius et Reinisch au cours du siècle passé; 
ils étaient connus d'ailleurs par des vocabulaires et on savait 
qu’il s'agissait de formes dialectales peu différenciées d'un 
idiome non sémitique, qui avait beaucoup emprunté à l'arabe. 
Au cours de ce siècle-ci on a retrouvé des textes du moyen 
âge ( vuf-xi* siècle) écrits avec des caractères grecs complé- 
tés par quelques signes empruntés à l'écriture démotique; 
ces textes nous font connaître une forme dialectale (v. nub.) 
assez voisine du dialecte de Mahas; la comparaison permet 

d’aflirmer que la langue a peu évolué au cours du dernier mil- 
lénaire. 

(irâce aux travaux de MM. Junker et Cxermak, Meinbof, 
Kaurzor, Seligman, etc., nous savons aujourd'hui que l'on 
retrouve des dialectes nubiens au Kordofan et au Darfour; 
ces derniers se différencient de ceux du Nord , mais les res- 
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semblances sont asse* marquées pour que leur origine com- 
mune soit indiscutable. 

En général on rattache le nubien au groupe des langues 
du Soudan oriental, mais les spécialistes ne sont pas d’accord 
sur la nature de ces dernières qui seraient chamitiques pour 
les uns, négro-africaines pour les autres (Delafosse). 

L’examen du vocabulaire nous a montré que trois cin- 
quièmes au moins des mots non empruntés à l’arabe repré- 
sentent des vocables synonymes usités dans l’égyptien de basse 
époque antérieurement à l’état copte; nous avons donc voulu 
voir ce que la morphologie nubienne doit à la grande langue 
de civilisation, et nous avons constaté que les formes verbales 
et nominales modernes répondent à des formes usitées en nouv. 
égyp. et dans la langue vulgaire dite démotique. Si tout n’est 
pas encore clair, les éléments communs sont nombreux et ce 
sont les promiers résultats de ces recherches que nous expo- 
sons ici. 

N. B. De l’avis des spécialistes, le démotique notait quel- 
quefois certaines voyelles. M. Spiegelberg a transcrit par £, i 
ou y, u ou w, e ou a, les signes employés. 

Un mémoire sur les correspondances phonétiques nubiennes- 
égyptiennes n’ayant pas encore paru, par suite d’un contre- 
temps, le lecteur trouvera à la fin de cet article quelques indi- 
cations relatives à la valeur des consonnes nubiennes. 


FORMES NOMINALES. 


Dans les dialectes nubiens modernes, il n’y a aucune dis- 
tinction de genre ni de classe; le pluriel est indiqué par des 
suffixes. L’étude comparative de ces derniers morphèmes ne 
saurait être entreprise sans tenir compte des faits shillouk, 
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dinka , etc. , mais uous avons constaté que le vocalisme nubien 
est en rapport avec le genre du mot égyptien représenté; ceci 
est d’une importance considérable pour les études ultérieures, 
et c’est pourquoi nous croyons devoir esquisser les lois les plus 
importantes qui se dégagent d’un examen de plus de deux 
cents substantifs simples (le vocabulaire nubien comprenant 
un très grand nombre de noms dérivés, ce chiffre est plus 
significatif qu’il ne le serait dans d'autres langues). 

Les substantifs simples nubiens sont monosyllabiques ou 
dissyllabiques ;les mots plus longs, sont généralement des com- 
posés ou des dérivés ; font exception à cette règle ceux qui ont 
une troisième consonne géminée, tel angitti «poisson», sibille 
«un oiseau de proie». Les dissyllabiques peuvent comprendre 
deux syllabes ouvertes, ex. : ben, une syllabe ouverte et une 
syllabe fermée, ex. : iundt, urrag, ou deux syllabes fermées, 
ex. : huilai. Il y a toujours une syllabe accentuée, en principe 
l’accent est sur l’initiale. 

I. Les monosyllabes à finale -er représentent des féminins 
tandis que les monosyllabes a finale ~ot, -ir, -or, -tir repré- 
sentent des masculins. Tous les noms nubiens de ces types 
ayant été identifiés, il ne semble pas qu’il y ait lieu de prévoir 
des exceptions; ex. : ter ( FM ) « part »<{/•*; ber (KD) «arbre» 
<b *(>cop. bô- « arbre » ) ; jer «dos»drf, ner (KD) «désir» 
< nh’t; gar « rive » < hr; gir « chemin » < hrw; ur « fête » < hr; 
gur «terre, dessous »< far; t r « nombre *<ztnw; tir «poils»* 

dnw; tor (KD) «livre, écrit» <«**»; nor « dieu »<cntr (cop. 
toute). 

IL Les noms à finale -a représentent des masculins; ex. : 
mwa « peau » < htm ; awa «nuiUcpi wh (cop. ouhe ); kewa 
«bras»c^6i; ga «fils» <£ »Àn; gura «front» <zhnt; atta (D) 

« fils » marja « menteur »<.nî<hw. 
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III. Les noms k finale ~ui, -eu représentent des féminins; 
ex. : angiui «poisson ne mhj't; miui «œiln < mnd't; ormossi 
« larmes n < mÿ*t; kiui (FM.) «clitoris* (Delen kariti)<kvt ; 
ntiit « corne »< fmw’t; eut «sœur»<*»»*f; gonitte « gomme » < 
tyi ( ou des masculins à finale -ti, exemple : oui, oti «eau* 
<mtr). 

IV. Les noms non monosyllabiques k finale t ou d repré- 
sentent des féminins; ex. : kijat « gazelle ixghrt; erit « hippo- 
potame <zh4-t;$wwit9 sabre »<»f‘t;orod ou orot (FM) «mala- 
die » < mn't. Les seules exceptions que nous ayons relevées 
sont : neket (FM) « chose nenkt; ogid (KDFM) «homme» 
<zhiwtj (cf. ogoj (FM) m. s.) ; ce dernier est peut-être un com- 
posé de og*c 'Ai -j- %d < rmf. 

V. Les monosyllabes fermés autres que ceux en -r repré- 
sentent généralement des masculins; ex. : id «homme* <zrmi; 
ko» «os»< h»; kel «limites* chn tj; koi (=koy) «tendon* 
ckbh; ik «feu* <zrkh; I «main»<';ei (v. nub.) «personne* 
< »; »>w (= sur) « sable * < »; kon « visage ixhnt; tau (v. nub.) 
« temps »<r/r (cf. la forme redoublée taratei ); kew (KD) «bras* 
<cgh; dit «sang nod (KD) «dieu »<ntr; uk (FM) 
«oreille » <z*nkwj. Les exceptions sont : nal (K) — nil (FM) 

1 ” ^ t; mon ( FM) « œil » < mnd't; tob « brique » < db't; 
en (KD) « femme »< hmrt. Pour en, employé toujours comme 
suffixe d’un nom ou d’un pronom l’irrégularité est facile à 
expliquer; en v. nub. on trouve effi. C’est donc & son emploi 
constant à l’état construit que l’on doit la forme sans trace do 
-t, La forme mon «œil* des dialectes FM s'oppose à mitti n cr il» 
des dialectes KD et représente vraisemblablement le plur. 
t*ndart; de même les pluriels dbtxrt «briques», nhdw't « dents* 
ont dû être d un emploi plus fréquent que les singuliers et 
expliqueraient lob et nal — > fut. < 
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VI. Les noms dissyllabiques à consonne finale autre que 
t, d, r, représentent des masculins; ex. : kuüal « anneau »<: kll 
(;>cop. klal), ehtm «crocodile» càan; uluk, pl. ulgt (KD) 
«oreille» c'nbwj; aman « eau » < mnw. Les noms de ce type 
sont peu nombreux. 

VII. Les noms à finale •», -o, -u du type cons.-voy.-cons. -t 
et ceux à syllabe initiale fermée dont la dernière consonne 
n’est ni t , nid, représentent des masculins; ex. : ail «cœur, poi- 
trine» <hrtj; gili « phallus »< hnn ; karu «bouclier» cAr*; 
kalo «Nord ncmh'tj; nabi «or»<nA; gambu « hache »< mjnb; 
ujjl « enfant » < ijj ; «y» «cou»<AA; eri «nom»<m (nub. r 
en); tari «semen»<:trtt; timto «Ouest» cij’t Imn; boki 
« fesse » < phw « le derrière » ; uru « fleuve » de Iwr; ben « côte » 
< ipr; murzi « menteur » < nidtw; uJH « trou » < wtf; koyt — koer 
« a rbre » •< At. Les très rares exceptions à cette règle sont dia- 
lectales. Ainsi buru (KD) «jeune fille (FM) < n/rt, l’a 
final est dû à une assimilation. 

VIII. Les noms dissyllabiques è finale -à" ou -di précédée 
d'une consonne représentent des féminins; ex. : eddt «hyène» 

etti (v. nub.) «femme» < Am-/; einnli (v. uub .) > urti 
(FM) «richesses» <zmn't; kurti «cercle» ckr'l; urti «brebis» 
cnr'i; benti « dattes »c bnj’t. 

L'unique exception que nous ayons trouvé est arti (KD) 
«dieu» qui représente soit le fém. ntrl soit le plur. ntrw 
cop. ntfr (cf. nor [FM] = cop. noute ), 

/ 

Les noms dissyllabiques en -e et en -tir sont en fait les seuls 
qui ne comportent pas d'indication nette du genre ancien , et 
il est probable qu'une étude plus attentive en multipliant les 
exemples permettrait de poser des lois pour ces finales aussi. 
(Les exemples de -tir dérivés de masculins représentent des 
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mots égyptiens d’origine étrangère.) Ex. : wijir « bâton « <d>dn; 
segtrt* barque » cf. déni, shrrt; tibir « plume * < iwt; kole « roué 
à puiser » < kdw ; kart « poisson » < mhj-t. 

Les correspondances des consonnes étant régulières et les 
lois phonétiques ayant été posées avant que nous n’ayons 
même songé à la possibilité de reconnaître le genre ancien par 
les finales, il n’est guère admissible que des groupes aussi 
importants, des oppositions aussi nettes, soient dus au hasard. 

La stabilité possible des voyelles est attestée par Delen 
sir-ndu « beurre » = KD isp'n < dém. sir « beurre » , par FM tobe 
«mur» — cop. sobtdbtj, etc., dont l’identité est certaine 
quelle que soit 1 explication qu’on donne de ces survivances. 

La présence quasi constante de t, do u r représentant le -t 

du féminin montre que le nubien a été plus conservateur que 

le copte, et que la diffusion de l’égyptien en Nubie remonte 

à une période précoptique; mais il est incontestable que le 

démotique écrivait encore le -t du féminin, son amuissement 

a donc pu être plus tardif ou moins général que ne l’ont pensé 
certains égyptologues. 

Il n’a pas encore été possible de déterminer les lois se rap- 
portant aux voyelles internes, la nature des consonnes en 
contact a certainemnt joué un rôle, uais la fréquence de « dans 
|ies ” onis représentant des masculins et celle de i ou e dans les 
anciens féminins est frappante. La majorité des nqii.s issus de 
féminins qui ont a représentent des pluriels (voir V). Cf. nal 
«dent»; dab « brique »; jarre «raisins»; man «œil». L’étude 

des voyelles radicales est d’ailleurs compliquée par le lait des 
variations dialectales. ( 

Mais, comme nous l’avons déjà dit, il ne saurait être ques- 
tion de tout déterminer dès aujourd’hui; les faits constatés 
eclairent le chemin et démontrent : i° Que le genre n’a pas 
disparu sans laisser de traces; Qu’il faut tenir compte du 
genre pour comprendre les correspondances et les laits dialee- 
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taux, <*ar -* représentant le masc. duel wj, n’a pas modifié la 
consonne finale du radical de la même façon que i représen- 
tent une voyelle atone finale du fém. sing. , etc. 


FORMES VERBALES. 


LE RADICAL VERBAL. 

Dans les dialectes nubiens, le radical simple est monosylla- 
biq 11 e et peut être composé de : 

i° Une voyelle (en vieux nubien il y a toujours deux lettres). 
Ex. : ? (KD) «être», î (K.M)=ei [v. nub.) «dire», o (KD) 
«chanter»; 

« 

a 0 Une voyelle -f- seim-voyelle u = w) ou consonne. 

Ex. : au (KD) , air (FM, v. nub.) «faire», ai ^k) « vivre » = aû 
(DK.M), el «trouver» , ar (KDFM , v. nub.) «prendre»; 

.i° Une consonne -f- voyelle. Ex. : <li «mourir» (KDFM); 

4° Une consonne-)- voyelle -consonne. Ex. : tir (KDFM, 
v. nub.) «donner», kap (v. nub .} = kab (KD) «manger». 

(.elle dernière forme est de beaucoup la plus commune. 
Les verbes trissyllabiques sont en principe des dérivés ou des 
composés. Les monolitères et les radicaux sans consonnes sont 
souvent des formes dialectales (cf. ci-dessous, p. a 56), ai=an 
«vivre»,! (FM) — e ou ire (KD) «dire». 

Fn égyptien on trouve des radicaux à une, deux ou trois 
consonnes. Le type normal est trilitère, mais les.bilitères sont 
nombreux , le copte montre qu’une seule syllabe était accen- 
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tuée et les correspondances nubiennes démontrent que le pim 
souvent la syllabe accentuée seule a été conservée; ex. : num 
« odeur» cfamw; dis «sang »<d»r «rouge, sang» (cop. loti 
« rouge ») ; £uk « laver » <; dkm- (cop. g'okm). 

Toutefois la syllabe inaccentuée disparue a laissé des traces 
(consonne occlusive finale, nasale finale, » ou r conservé, etc.) 
et quelquefois les trois consonnes sont représentées; ex. : awv 
«amirxhbr; uluk (KD) = uk (FM) « oreille »< 'nh’wj; biri 
< prd; nekei c nkt. 

En fait le déinotique et le copte montrent déjà l'éliminatioa 
des consonnes », i, tr , r,i, h. 

La réduction des radicaux en nubien est donc le résultat 
dune évolution phonétique amorcée en égyptien, dont la fai- 
blesse des voyelles dans les syllabes inaccentuées à l'époque 
copte représente une étape, et i’amuissemen^ de certaines 
consonnes, attesté par les formes dialectales modernes, une 
autre. Cf. uk (Fi\l)»u/u&, plur. ulgi (KD) -c *nhwj. 


I>U VOCALISME. 

L ancien égyptien ne notait pas les voyelles, et en démotique 
les voyelles internes du radical ne sont pas écrites. En copte k 
timbre des voyelles dépend en principe de la classe du radical, 
et de la forme verbale, mais il y a des variantes dialectales et 
aussi des modifications au contact de certaines consonnes. 

Dans les dialectes nubiens nilotiques les correspondances 
montrent que le timbre de la voyelle de la syllabe accentuée 
est déterminée comme en copte par la forme ou classe verbak 
égyptienne. 

La voyelle a apparaît lorsqu'il s'agit d’un ancien trilitèn 
fortou d'un quadrilitère; ex. ifag* partager» <ph\; jan «ache- 
ter» < sien; kapchp; waye «se bien porter » < vod\ ; A 
« vivre «< ka$ « filer » < htj. En copte ces verbes ont ô dafll 
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certains dialectes, mais des faits nombreux permettent d'affir- 
mer que cet 0<«. 

Sur les cent soixante verbes identifiés, il n’y a qu'une seule 
exception à cette règle et c'est ave « faire » < ég. irj qui pré- 
sente un vocalisme exceptionnel en copte. Si la voyelle a atteste 
toujours un ancien trilitère fort, l'inverse n'est pas vrai, car 
on peut avoir o ou u comme en copte. 

. Les verbes nubiens représentant des bilitères égyptiens 
actifs, ont o ou « selon les consonnes (comme en co pie); 
ex. : bod « courir »< pd; kob «couvrir vckp; sow «sécher» 
< «r ; wud « poser » < wd; ju « marcher » < i»; nur « moudre » 

C lui. K 

Les verbes nubiens représentant les triiitères faibles ont 
généralement la voyelle e, plus rarement o ou u; ex. : ed 
« prendre ndtj; we « dire » < wdj; netv « respirer rxnjj; oii 
« pleurer » < rmj; gur « ê. heureux » c krw. 

La voyelle e se rencontre aussi lorsqu'il s'agit d'anciens 
nipl îals ou d’anciens causatifs; ex. : neb « s’entr'ouvir rxcnhbhb; 
ew « nettoyer» ner «é. couché »< nkdd; toutefois nous 

navons pu encore préciser les lois de vocalisation des cau- 
satifs. 

La voyelle -t est souvent dialectale, et. fort (FM) — birl (KD) 
« morceler, briser ». Les verbes nubiens avec t (qu'il s'agisse ou 
non de verbes identifiés avec un radical égyptien) désignent 
une action réfléchie, itérative ou intensive; il s'agit certaine* 
ment d'anciens piels et le traitement de la seconde consonne 
justifie souvent l'hypothèse d’un redoublement ancien , cf. wide 
«faire encore » < wdb « retourner» (avec d< *dd et non z de d). 

H y a lieu de remarquer que l'opposition a-e en nubien 
répondant à trilitère fort ou faible , est parallèle à copte o-t 
que Ton observe dans les mêmes conditions. Les explications 
des faits coptes valent pour ceux du nubien. 


CCXTUI. 


MM 
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DES CONSONNES RADICALES ANCIENNES AMUIES. 

* 

•> 

En principe les bilitères égyptiens sont représentés et 
nubien par un radical à deux consonnes, mais par suite de 
1 évolution phonétique certaines consonnes ont disparu, cf. tri li 
ou tidcwd «poser»; omclp «compter». 

Les trilditères faibles égyptiens sont généralement représen- 
tés par un radical à deux consonnes, mais l'évolution de la 
seconde a visiblement été influencée par la troisième radicale 
faible; cest ainsi que les secondes radicales nasales ont été 
palatalisées ou amuies; cf. rmj k pleurer »>o/ï, ot ; iinj «at* 
noncer»>etr, mais hrw «ô. heureux »>gu ou gur. 

Les trilitères forts actifs sont représentés par leur syllabe 
initiale lorsque les/deux premières radicales étaient des con- 
sonnes fortes; la troisième radicale amuic a souvent modifié b 
seconde radicale; lorsque la première ou la seconde radicale 
étaient des consonnes faibles, la troisième a quelquefois été 
maintenue; cf. : kap «manger» < bp'; tr ar « danser »<trrA/ 
ko» « filer »< hij; an « vivre »< '«A ; fag « partager » <pjn; jan 
« acheter »<Lswn;gun «regarder v^gmh. 

Les trilitères forts intransKifs peuvent être représentés par 
leur seconde syllabe; cf, wbn «paraître, se lever » > Ae/; wbg 
« briller » > bay ; mtr « se trouver, être » > do et dar ; hpr « deve- 
nir, être»>6u (KL)) ; fa et f*ya (FMi, en h «durer, restera 
> ag « rester, s asseoir»; sbh « crier »> wig. 

Or, en copte, la forme la plus usitée des verbes trilitèrei 
transitifs ou intransitifs a la voyelle accentuée entre la première 
et la seconde radicale, mais un certain nombre de verbes intran*. 
siti fs ont une forme avec la voyelle accentuée après la second*' 
radicale; cf. moutn «adoucir», mton «s'adoucir», moukh «tour* 
menter», tnkah «souffrir». 

Ici encore les faits coptes expliquent les formes nubiennes et 
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justifient les correspondances. On conçoit en examinant les 
groupes ci-dessus combien futiles seraient les tentatives de 
poser des correspondances sans tenir compte des faits égyp- 
tiens. 


MODE D'EMPLOI D’UN RADICAL VERBAL. 

Un examen attentif des pages consacrées au verbe dans les 
grammaires du nubien montre que les formea verbales très 
nombreuses n'ont pas toujours été analysées pareillement par 
les différents auteurs; d'autre part à côté des formes com- 
munes à tous les dialectes » on en rencontre qui sont propres 
à tel ou tel parler. 

.Nous n’entreprendrons donc pas une étude complète de la 
conjugaison; nous voulons nous borner à signaler quelques 
oppositions de formes qui représentent des faits égyptiens et 
qui montrent que l’étude comparative permet d'expliquer 
l'usage moderne. 

Une forme verbale comprend un radical et des affixes; ceux- 
ci peuvent être classés comm&euit : * 

i° Allixes pronominaux; 

Affixes de conjugaison. 

3° Affixes de dérivation. 


1 


Une proposition nubienne à radical verbal, qu'il s’agisse du 
substantif verbal, dit infinitif, ou d'une forme à auxiliaire et à 
pronoms, peut s'employer comme substantif et prendre le cas 
échéant le suffixe de l’accusatif ou celui du pluriel. Ex. : v. nub. 
proskol kue-l- lo-kengran-gfi «les sacrifices que-l’on-apporte-à- 
*église-». 

Loin d’être une structure spécifiquement nubienne, ce typé 
de construction était courant en égyptien; cf. Sethe, 11, $ 737 
«la langue égyptienne voit dans toute proposition 
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substantif». Si les auteurs n’ont pas reconnu dans ces forn 
des relatifs, c’est que, conformément à l’usage égyptien, 
pronom relatif y est remplacé par un pronom personnel; 
c’est pourquoi le nubien n’a pas de pronom relatif. 

k® radical verbal allongé par des suffixes donne : 

t* Des formes rerbales nominales : infinitif, participe, no 
d’agent , nom abstrait , etc. ; 

a* Des formes verbales personnelles. 

Les particules de négation sont des verbes auxiliaires q 
suivent le radical; ex. : at iogrt «je frappe», ai togmunum ci 
ne frappe pas». 

Dans les dialectes de Kenouz, Dongola et Fadidja, le r 
cal verbal est précédé dans les formes personnelles par un i 
nom indépendant; ex. : KD ai logkori «j’ai frappé», dans î 
dialecte de Mahas et en vieux nubien on n’emploie pas le pp 
nom à l'initiale dans toutes les formes . Ex. : v. nub. kere «j 
viens » , M iogakwm-il «j’ai frappé ». 

Lorsque le verbe est transitif et comporte un compléitiei 
indirecte nombre de ce complément est indiqué par un suif 
qui suit immédiatement le radical verbal. Ce suffixe est -«• i 
*«r en vieui nubien pour le singulier, et g'i pour lo pluriel 
zéj-o dans les dialectes nilotiques pour le singulier et -ir (KIM 
SÏ* ( KM ) pour le pluriel, nm pour la 1" pers. sing. , ndi pou 
les autres personnes en dclen. Ex. : v. nub. pesir « dire à (qui 
qu’un ) » , petirf « leur dire » ; 

D ai togir-munu* «je ne les frappe pas » — F togg'immn. 

Cette construction répond à celle usitée en égyptien lorsq* 
le verbe était un infinitif. Cf. dém. vcmtjj «me manger», M 
«manger»; nub. r<f est régulier; à la 3* pers. plur. r 
employait tt en égyptien, et la correspondance égypt. t>nu 
zéro ou y (^) explique le pronom du pluriel g' ou j. En dém 
les pronoms compléments directs s’employaient l’un po« 
1 autre (cf. Spiegelberg, $s5q); il n’est donc pas surprenait 
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de ne rencontrer dans chaque parler moderne qu’une farine 
invariable, ni de constater que Ton ait généralisé le -t de là 
i 1 * pers. et de la a* pers. fém. 

En nubien la désinence personnelle suit l’élément prono- 
minal indiquant le nombre du complément; ex. : togirsi «je les 
frappai», togimtm «tu les frappas». Cet ordre des mots 
répond à celui de l’égyptien lorsque le verbe était à l’infinitif 
et que le sujet était représenté par un pronom (fait assez rare). 

Si nous rapprochons les faits relatifs à l’emploi du radical 
verb il de ceux que met en lumière l’examen du vocalisme (con- 
servation de la première syllabe, etc.), nous sommes amené à 
conclure que le nubien comme le copte emploie normale- 
ment l’infinitif c’est-à-dire un nom verbal. 

L’étude des affixes confirme pleinement cette hypothèse mais 
l'exposé gagnera en clarté par le fait que nous la considérons 
da> ;mc<f comme acquise. 

Ce qui est vraiment caractéristique du nubien c’est que le 
nom verbal précède les auxiliaires, alors qu’il les suit en démo- 
tique et en copte , mais cette modification de .l’ordre des mots 
n’est qu’une application de deux lois de syntaxe égyptienne : 

t* Le verbe est en tête; 

a* Le mot principal peut être mis è l’initiale d’une propo- 
sition quel que soit son rôle. 


LES AFFIXB8 PRONOMINAUX. 


Les affixes pronominaux sont : 

i° Les pronoms indépendants employés à l’initiale de la 
forme verbale; leur présence dépend du dialècte et de la forme 
même; ex. : K « togri «je frappe», — M tog-ir, K. Pog-ir-n «je 
le» frappai », Delen ii-m «nous jouons», htraî « vas-tu t». 
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9* Les désinences suflixées. L'unité ancienne des pronoms 
modernes ressort des tableaux suivants : ,» 

a. Indépendants : 



KDft. 

KD. 

Fl. 

DIUV. 

Sing. i" pers. 

ai 

ai 

ai 

e 

s* pers. 

tir 

er 

ir 

a 

3* pers. 

tar 

ter 

tar 

te 

Plur. i" pers. 

au 9 er 

ar 

u 

i 

s* pers. 

our 

ir 

ur 

u 

3* pers. 

1er 

tir 

ter 

• 

U 

Suffixes : 






r. nui. 

KD. 

pi. 

D1LBN. 

Sing. i" pers. 

e, • 

• 

t 

zéro 

e 

9* pers. 

na y in 

im, um 

nam 

en, on 

3* pers. 

na t in 

im, um 

n 

u 

n 

Plur. i” pers. 

o, * 

u 

u 

n 

s* pers. 

0, u 

u 

okom 

un 

3* pers. 

ana, an 

an 

fiai», an 

n 


Nous ne voulons pas essayer d'identifier tous ces pronoms, 
car, pour le faire, il faudrait recourir au témoignage de langues 
apparentées, mais nous tenons à signaler les faits suivants : 

** L opposition r-n répond à nom.-gén.; cf. les possessifs 

KD i " pers. an, plur. ann, a* pers. en, plur. in, 3* pers. ten, 
plur. tin; 

a En égyptien 1 infinitif était précédé de la préposition hr 
notée encore A’ en démotique et disparue en copte; ex. : pr. 

n le roi entend» (—est à entendre). Les pronoms 
indépendants placés devant le verbe en étaient donc séparés 

par hr, et il est probable que IV des pronoms nilotiques repré- > 
sente la préposition ; 


i 
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4 3° Le cas échéant, le sujet logique de l'infinitif employé 
comme verbe, le suivait précédé de'*»»; d’autre part, on 
employait les pronoms possessifs suffixes pour représenter le 
sujet logique. En égyptien, -n- était l’indice du génitif. 


H y a donc un ensemble de faits égyptiens qui expliquent 
l’opposition r-n sans compter les ressemblances que présentent 
les pronoms égyptien wj, -j «moi, je» et nubien ai, égypt. «n 
«ils» et nub. an, égypt. $t «elles, il (neutre sing. et plur.)» et 
nul), te-, En vieux nubien ou est inclusif et et est exclusif pour 
la i ” pers. plur. On constate en démotique une tendance à 
employer les pronoms dans certaines formes sans tenir compte 
ni de leur genre, ni de leur nombre, ni même de la personne; 
l’état nubien aux différences si peu marquées n’est donc pas le 
résultat d’une évolution récente; mais bien la continuation 

d’une évolution amorcée en démol ique. 

\ 

LES AFFIXES DE cbNJUGAISON. FORME DITE » PRÉSENT». 

V , 

Dans tous les dialectes nubiens un suflixe -r- ou -n- (selon 
les personnes) s’oppose à un suffixe men, mun ou min (selon les 
dialectes) pour indiquer qu’un procès s’accomplit ou ne s’ac- 
complit pas. Cette forme dite « présent » peut s’employer dans 

les récits; ex. : 

A. Affirmatif : 

v. nub. piitre «je me réjouis», pisina «tu dis pina «il se 
trouve», einnana «ils sont», doullana «ils restent» (les gémi- 
nées représentent l’assimilation de r) ; 

Delen iu-rt «je rentre » 

KD ai togri «je frappe», ter togim «il frappe», tir togran 
« ils frappent ». 

FM togir «je frappe», ter toginan «ils frappent». 
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B. Négatif : 


F ai togmmn «je ne frappe pas», ir Ay min nam «tu né 
frappes pas». 

K at tog munum «je ne frappe pas», ter togmunam «ils ne 
frappent pas« . 

« 

Comme nub. r peut représenter égypt. n, il semble que nous 
ayons à faire ici aux auxiliaires wn et mn, usités en démo- 
tique pour «il est, il y a, il n’est, il n’y a pas»; cf. wn vo't «il 
y a une. . . », ma mhwt «il n’y a pas de famille». L’interver- 
sion de l’ordre des mots a donné «entrer c’est moi», «eux 
frapper ce sont eux » ou « entrer suis-je » , etc, 

n y a lieu de remarquer que la différence des désinences 
personnelles que l’on observe entre le positif et le négatif 
[t pers. e, um(K), 3 pers. aoa et nam (F)] peut s’expliquer 
par l’usage en nouvel égyptien du datif avec a pour indiquer le 
sujet logique de l’infinitif lorsque la proposition était négative; 
cf. nnw wrd « ils ne cessent pas à eux cesser ». 

Dans la proposition affirmative on se servait des pronoms 
possessifs suffilés, ou de In suivi d’un substantif. 

— Nous avons donc dans la forme négative deux éléments nette- 
ment égyptiens. 

LB PRÉTÉRIT. 

Une forme désignant une action comme accomplie dans le 
passé est obtenue en suffiiant au radical : ko- dans les dialectes 
KD, kmm dans les dialectes FM et en vieux nubien, kal ou al dans 
le dialecte de Delen (/—a). On a rattaché cet auxiliaire k ku • 
«avoir» représentant égypt. knm «posséder». L’analogie avec 
les faits européens justifie cette hypothèse et il s’agirait alors 
d’une formation moderne; le démotique se servait de l’auxi- , 
liaire tn h pour former un parfait et un plus-que-parfait et * 


i -H 
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comme le pcrfectif «n kn donnerait ami k», noms ne sommes 
pas convaincues de {"identité de famiiliami ; m (Un le verbe 
«avoir» est bmd et le P. Kaucsar n’s pas identifié les suffixes 
Jcal et -al avec ce verbe; la question est à réserver; dans les 
deux cas, il s'agirait d'éléments égyptiens. 

LE FUTUR. 

i 1 

Kn vieux nubien , le futur est exprimé à l'aide des auxiliaires 
H>r et -d. Ex. :patk-ar-re «je punirai»; cf. *pa$k-re «je punis», 
kddre «je viendrai » (< kir)* 

Dans les dialectes nilotiques, on emploie les préfixes 6u (D), 
bi[k), fa (FM). Dans le dialecte de Delen on emploie l’auxi- 
liaire sa. 

L'auxiliaire ar du vieux nubien représente dém. a-’r=- copte 
ere; ex. : dém. 'te hmj r’rtnk « ma majesté fera à toi ». Les pré- 
fixes bu— fa représentent le futur du verbe hpr «être, deve- 
nir v ; cf. dém. rhvp ttrhpr * il est possible qu'un temps sera ». 
Cet auxiliaire s'emploie dans le cohortatif et a alors en delen 
la forme eboü avec »<L 

IMPÉRATIF (ET RORME8 CONNEXES). 

Reinisch distingue dans les dialectes nubiens un impératif 
et un cohortatif. 11 ne donne pour l'impératif que les formes 
de la a* pers. sing. et plur.; ex. : tag(KDFM) «frappe», tog- 
we (KD), iog-an (FM) «frappes». Précédées du préfixe du 
futur bi (K), bu (D) ces formes auraient une' valeur de cohorte* 
tif; ex. : bu-jüwe an tOÜ «eh ! les enfants ! ailes». Dans les dia* 
ledcs FM il existerait des formes spéciales obtenues par suffixa- 
tion de <of, -d» ou -ar; ex. : attogal «allons, que je frappe! ».* 

Lepsius par contre voit dans - al et -di des suffixes du futur 
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dont Temploi est déterminé par la classe verbale : -al s'em- 
ployant lorsque la finale du radical est une occlusive, -di 
lorsque la finale est une voyelle; ex. : ai ni-dil «je boirai», ai 
tokk-al «je secouerai ». 

D'après Lepsius, l'impératif du singulier de la a* pers. 
aurait une finale -ë ou -e, Susceptible d’étre ainuie. Cet auteur 
indique des formes pour la 3* pers.; ex. : tar tokh-eià «il doit 
secouer», plur. ter lokh-anaià. 

Le P. kauczar décrit comme impératif dans le dialecte de 

Delen des formes pour chaque personne à finale : sing. 1 " pers. 

a, a* pers. », 3* pers. e , plur. invar, -e; mais il signale une 

forme allongée emphatique en -a pour la a* pers. sing.; ex. : 

kenko deria s dors bien ! » , deri «dors». Toutefois dans la svn- 
• * • , 

taxe il indique que ces formes ont une valeur d’optatif et que 
seules celles de la a* pers. du. sing et des i™ et a* pers. du 
plur. sont employées sans autre alïixe pour ordonner. Les 
/ autres, précédées de la particule eboli ou oli ou ol, ont une 
valeur de cohortatif; ex. : eboli sua «laisse-moi aller!», «que 
j’aille ! ». 

Cette particule est une forme allongée du préfixe bu- des 
dialectes kl). On l’emploie dans le dialecte de Delen à l’impé- 
ratif eboli «que cela soit», «laisse être»; le P. kauczar le con- 
sidère comme un verbe défectif. 

Envieux nubien, M. Zvblarz a reb*vé les formes suivantes : 

* 

impér. a* pers. sing. -o, plur. t™ pers. -am, a* pers. -ana 
(et ai), 3* pers. -ana; jussif 3* pers. sing. mi-n «qu’il soit», 
pala-mi «qu’il soit exclu», tappatt-a-mi «que tu sois maudit». 

L’impératif vieux nubien est généralement complété par la 
particule emphatique -ao; ex. : dou-e-*ô «reste». 

On peut résumer les faits dialectaux comme suit : 


L'a (fixe ancien de la a* pers. du sing. était une voyelle -o 


ou -t; 
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o° L’élément emphatique -a de? parlers modernes repré- 
sente ->o, l’amuissement de s étant normal entre voyelles; 

3° Le préfixe bu (D)*=6t (K) ^=oboli ou oh (Del.); . 

!i" Il n’y a pas une démarcation nette entre l’impératif, le 
iu-'sif et l’optatif, ni entre les difféi •entes personnes au pluriel 
(cf. -e pour les trois personnes en delen, -nna pour les o* et 
3* pers. en vieux nubien et dans les dialectes FM); 

3° Une particule wu ou me (igurait en vieux nubien dans le 
jus>if. 


L examen des formes correspondantes de l’égyptien permet 
de comprendre les faits nubiens : 

L’ancien impératif égyptien «à désinence : siug. zéro ou j, 
plur. iv. n’apparait en démotique tardif et en copte que dans 
certains verbes irréguliers dont l’un \mj> dém. sing. ’m ou 
am, plur. = copte emou (emu), plur. amoini «viens, ve- 
nez», .a -donné la particule déin. mj—c opte ma- de l’optatif 
démonstratif et de l’impératif «les verbes causa tifs en copte; 
e\. : déni, tnj trn irl’t «ouvre l’œil», mj tins «qu’on le voie!», 
m im «va», vij sm-n-tu »allez-vous en», ’-ddmj «dis donc». 

Lest cet auxiliaire que l’on retrouve en vieux nubien mi 
ou mi. 


Kn règle générale on employait l’infinitif comme impératif 
en démotique aussi bien qu’en copte; ex. : hj tj «prends-moi». 
Le cas échéant le sujet logique de l’infinitif pouvait être indi- 
qué par un pronom possessif suflixé\et c’est ainsi qu’on s’ex- 
plique la présence en nubien de formes dites impératives pour 
les sit personnes. Cf. n. égypt. streh-j «(fais) que je sois 
saine ! », thkipf towy «qu’il gouverne les deux pays» (fais-le gou- 
verner»). 

La seconde personne de l’impératif et de l’infinitif simple 
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ayant une voyelle -t en vieux nubieo et dans les dialectes 
FM, et l’auxiliaire négatif étant tamdm, v. nég. en égyptien, 
l’hypothèse de l’identité des faits nubiens et démotiques est 
pleinement justifiée; le suffixe -mm du pluriel est obscur comme 
l’est d’ailleurs en copte le -m du pluriel de amo-ini ; il est pro^ 

bable que nous avons là des restes d’un même élément mais la 
question doit être réservée. 

Les formes cohortalives ont été examinées ci-dessus avec celles 
du futur. 

Il est probable que l’impératif à désinence zéro, plur. -wc 
des dialectes KD représente l’ancien impératif; la conservation 

du -f du féminin est un fait certain et témoigne de l’existence 
possible de formes très archaïques. 

Ainsi, si les faits relatifs à l’impératif sont difficiles à démê- 
ler dans les dialectes nubiens, c’est parce qu’il ne s’agit pas à 
proprement parler de formes d’impératif. 

Il y a lieu de tenir compte du fait que l’infinitif employé 
comme impératif a pu être précédé dun auxiliaire Ir (>âoue) 
«fais» ou mj «donne», cf. dém. r fp «jette», dém. J-tm 
*= copte a ouOn «ouvre». Cette hypothèse expliquerait la 
curieuse construction nubienne avec le verbe à la finale , même 

à I impératif, cf. aigi an kitabh den «à moi mon livre donner -= 
donne-moi mon livre ». 


LE PA8SIF. 


v 

Dans les dialectes nilotiques on emploie souvent les formes 
de la 3* pers. du plur. actiÇ pour rendre le passif. Le pronom 
représentant le sujet grammatical du passif français précède 

le verbe à 1 accusatif; ex. : FM aigi toginan «ils me frappent 
— KD aigi togiran. 

Mais en vieux nubien il exjste\.urf passif formé du radical 
suivi du suffixe -tak. Cette farine s’emploie encore dans les dia- 
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lectes de Kenoux, Mahas et Fadidja. Dans le dialecte de Don- 
gola on emploie -katt et dans celui de Delen -er; ex.. : 

v. nub. au-tak « être fait » ; 

kenoux iog-takh-ir «je suis frappé » ; 

Delen Ww(r) molda «il a été circoncis». 

« 

Le P. Kaucxar fait remarquer que le passif en -er ne s'em- 
ploie qu’au parfait et au futur; et seulement lorsque l’auteor 
de l’action n’est pas nommé; il n’y a pas d’autre forme de 
passif. 

Lepsius signale le fait que les consonnes finales du radical 
non assimilée* an 4- do suffixe, indiquent famuissement d’un 
phonème devant 4-; l’agent peut être désigné dans les dialectes 
niloliques; cf. irk vaut la goran fegiri dog aga-Jsulli-kir-takk-i* 
« chex moi le coran est expliqué par les prêtres». 

Ces moyens variés de rendre le passif résultent de ce que’ 
le radical représentant une forme verbale nominale ne com- 
porte par lui-même ni l’idée d’actif, ni l’idée de passif; on 
ne peut donc pas en tirer un passif par l’emploi d’un suffixe 
unique. 

En démotique , on emploie déjà la 3* pers. plur. de l’actif; 
ex. : ntj hzrw dd nf N a ru «qui ils sont dire à lui N pour 
nom — qui est appelé N ». 

L’usage en nubien de la 3* pers. du plur. n’est donc pas 
une innovation récente et la phrase correspondante nubienne 
tve dàron Barraba innai » «un se trouvait, Barrabas on appelait » 
est aussi proche de nouvel égyptien d&tj- N « il est dit à 
lui N» que ne l’était le démotique (à noter que le radical 

nubien iactZe «appeler» représente <&£*-)• 4 

La construction avec -er usité à Delen répond à la construc- 
tion du passif en nouvel égyptien avec le passif Ira; de l’auxi- 
liaire irj; cf. égypt. hrw ndnd rm « fut faite interrogation de 
leur bouche « ils furent interrogés » , delen « enta bertr 
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no 

mol Ja «mon frère a été circoncis». C’est parce qu’il s’agit du 
passif de \rj «faire» que la forme usitée en delen ne s’emploie 
pas peur désigner un état qui dure. 

La construction avec takk s’emploie dans les dialectes 
modernes pour désigner un état résultant d’une action exercée 
par une autre personne et s'oppose à un sullixe -an (Kl)), ang 
ou an (FM) qui donne une forme dite inchoative désignant le 
devenir; ex. : dungur-an «devenir aveugle» (suite d’âge ou de 
maladie), dungur-katt «être aveuglé» (par quelqu’un ou par 
quelque chose). 

L élément t qui a dù être séparé du radical par un élément 
disparu puisque l’on ne constate aucun fait d’assimilation, 
représente le passif en -tw du verbe auxiliaire \rj soit lirtw 
«être fait». On sait qu’en nouvel égyptien le passif en -tw 
s employait souvent pour le participe passif imperfectif et les 
exemples donnés du passif nubien en -tak répondent exacte- 
ment à 1 usage de -tw, cf. déni, iwe-tj’t «tu es loué», mn-tj'k 
«tu es débarqué», hdb-tj-j «je fus vaincu» et nub. dab-takk-ir 
«je fus détruit» (doé<r bdb), au-tak «être fait» ( auclij ). 

L élément -k représente hr qui rattachait au verbe le nom 
de l’agent et c’est pourquoi cette forme ne s’emploie que 
lorsque le rôle de 1 agent est important, même lorsque l’usage 
moderne n exige pas absolument qu’on le nomme, cf. égypt. 
in-ttvjbr tnk «il a été apporté paf ton frère», nub. aro-fakk «il 
a été blanchi» (par de la peinture blanche, voir Beinisch, 

S 196). 

Le sullixe -katl de Dongola pourrait représenter les suffixes 
égyptiens -hr -tw-, désignant le résultat d’une action, cf. int-hr'lwf 
«il est apporté», mais vu qu’il s’agit d’une forme dialectale 
isolée en tant que passif, mais qui ressemble à KD -katl, 

FM -ait, suffixe de qualificatifs, il parait préférable d’en réser- 
ver l’examen. 

Les suffixes du verbe ineboatif se rattachent à l’auxiliaire 
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égyptien trnn «être», et selon toute vraisemblance au participe 
imperfectif wnnw (avec la voyelle accentuée entre les deux 
nasales), employé en démotique après rxt pour désigner un 
état ayant existé ou un état qui est le résultat d’une action 
accomplie dans le passé mais qui dure encore (cf. Spiegelberg, 
8 56 o). L’usage nubien s’écarte légèrement de celui du démo- 
tique, mais répond assez bien à l’idée d’état imperfectif expri- 
mée par trame. En delen on a ner au singulier et n au pluriel; 
cf. tore «âgé», torener «vieillir» (sujet sing.), torantin (sujet 
plur.); wolânuner «devenir mince», plur. welintih. Puisque 
l’on peut avoir r<«, et que d’autre part nw>h, il serait diffi- 
cile de rétablir une forme qui répondrait mieux que trame à 
{'ensemble des éléments modernes, soit v. nub. -en, KD -an, 
FM ah, delen ner et h; l’évolution de ces formes participiales 
isolées a pu être influencée par l’infinitif tra; mais quelle que 
soit la forme conservée, infinitif ou participe, l’opposition tak, 
-ah répondant à passif, inchoatif représente bien égypt. tw-hr 
et tra. 

« 

FORMES VERBALES NÉGATIVES. 

Lepsius fait remarquer que les mots négatifs tels que «per- 
sonne , rien, jamais, ne», manquent eu nubien; dans une pro^ 
position verbale le verbe est accompagné d’un auxiliaire néga- 
tif; dans une proposition nominale on emploie la copule 
négative; ex. : M gattin enna-taman, kitka immun, kabakka 
immun «chose prenez pas, sac soit pas, à manger soit pas», 
c’est-à-dire «ne prenez rien, ni sac, ni nourriture». 

L’auxiliaire employé dans la majorité des formes verbales 
est mm ou min en vieux nubien , mun ou min dans les dialectes 
de Mahas et Fadidja, me n ou min ou mun dans les dialectes de 
Kenouzat et Dongola, min dans celui de Delen» 

Entre voyelles, men se prononee ma. Ex. : 

K ai b'etke gijir minim ingi «je ne puis entendre cela»; 
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D ai aii gytr mtama âyi; 

M ai G$k& Wff ukki f)||0ft ^ 

V. nub. peut un «ne pas dires* elmen «ne pas trouver». 

En vieux nubien et dans les dialectes de Mahas et de Fadidja 
le négatif de l'impératif est formé avec l'auxiliaire tam et le 
radical est suivi de la voyelle a. Ex. : 

KD tegmen «ne frappe pas»* FM togo-tam; 

V. nub. làwra gt-tam i eo « non— lai ss e pat goûters. 

Au pluriel de l'impératif on a mew-tve en KD et non men-we. 

Ces deux éléments représentent égypl. tm et ma. Le verbe 
tm «cesser des s’employait avec l'infinitif comme vétitif en 
démotique* ex. : tm foj «ne prends ^>as» — Mahas ads tam. 
C'est parce que l’idée de «cesser s ne convenait pas toujours 
dans les autres modes qu’on a recouru h mn « il n’est pas » 
qui a donné en copte nutum «il n'est pas* il n'y a pas» (forme 
atone ma [SA], men [F]). 

L’hypothèse qu'il s'agit bien de l'élément ma est confirmée 
par le fait que la plupart des affiles de mode, comme aussi 
l'élément pronominal représentant le complément, précèdent 
mn* mais l'affiie du conditionnel est postposé; cf. M ; 

a* doüu-mun «je n'aime pas (moi aimer ne suis pas)»; 

ai dolla Icum mun «je n'ai pas aimé (moi avoir aimé ne suis 
pas)»; 

ai doili taklcu mun «je ne suis pas aimé (moi être aimé ne 
suis pas)»; 

ai doüi men haie «je n’aime pas (moi pas aimer si je suis) ». 

L'auxiliaire affirme qu’un état décrit par les éléments pré- 
cédents n'est pas ; mais la condition porte sur l'état. 
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CONDITIONNE I. 

Une forme qui répond à l'antécédent du conditionnel fran- 
çais est introduite dans les dialectes de Kenoux et de Dongola 
par la particule on et dans ceux de Mabas et de Fadidja par 
on ou ûm; en vieux nubien la même forme prend, un suffixe 
final 4s qui correspond à delen rendo; dans les dialectes nilo- 
tiques et en vieux nubien on rencontre dans les mêmes propo- 
sitions un auxiliaire qui est v. nub. ko ou kam\ka-) f KD là, 
F kay ou kaw ou ka, M keg ou kaw ou ka. 

En dé m o tique, la proposition conditionnelle pouvait être 
employée sans particule spéciale ou être introduite par tourna > 
copte eue placé en tête , cf. : 

Dém. ton mto ’mj gmtjt a tj « si je pouvais venir » ; 

KD ai on togkiri « si je tue » ; 

F ot'on togikaye «si je tue»; 

M togakega « si je tue » ; 

togaUauo «si nous (ou vous) tuons»; 

Delen kodendo «si elle casse*. 

Si Fon tient compte des correspondances phonétiques qui 
donnent égypt. n > nilotique a ou l et delen d ou n, on recop- 
natt vite l'origine de on et de -ndo. 

D'autre part, dès le nouvel égyptien, la proposition condi- 
tionnelle est introduite par for ir; ex. iforiram* si l'on trouve *. 
Comme b* — nub. aw et hr — nub. k, les formes avec kaw, etç. 
ne diffèrent de l'égyptien que par l'ordre des mots. 
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PARTICIPES. 

Les participes nubiens se distinguent des formes personnelles 
par la présence de suffixes caractéristiques qui remplacent les 
désineoces personnelles, et qui sont : 

V. nub. », u, a, participe imparfait (nomin., qualit. , 

attrib.); 

0, participe parfait; 
ar, participe aoriste; 

1, participe prétérit à valeur de passif; 
arr, participe futur; 

KD U oui 

FM t, participe présent et perfectif; 

oi, participe aoriste; 

Delen t, toutes les formes participiales. 

V 

En démotique, le participe -V s'emploie avec l’infinitif pour 
désigner une action accomplie et explique vieux nubien ar; 
cf. : v. nub. opoggl pet-ara «le batelier dit»; kosmosilo gfo ara 
menert «je ne suis pas un sorti du monde», et dém. rnkjw 
w'bw’-r'tj «les autres prêtres qui étaient venus». Dès le démo- 
tique cette forme a été remplacée par nlj mh > copte et-ah -, qui 
expliquerait nubien t. On a pu, par l’étude de noms grecs, 
établir que la voyelle était -ar ou er - en égyptien. 

Eu vieil égyptien, les participes avaient comme caractéris- 
tique j et tr et le démotique n’a conservé que deux participes 
wn et Ir, mais, vu les nombreux archaïsmes conservés en 
nubien , il est probable que les voyelles représentent le parti- 
cipe de l’auxiliaire itr «être». La consonne l représente le 
déterminatif m employé dès l’égyptien pour le pluriel commun 
et pour le neutre, puis pour le masculin singulier. 
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FORMES DÉRIVÉES. 


CAUSATIF. 

i° En vieux nubien et dans les dialectes nilotiques, certains 
verbes se combinent avec le verbe «donner» pour former un 
verbe à sens causa tif; ex. : 

V. nub. ounn-atr « faire naître » mourtn den « me commander», 
p-U-tgr-a-den a nous révéler»; 

KD guraâti au-tir «rendre heureux»; 

FM guralta avca-te «rendre heureux». 

<\ 

Cette construction répond b la construction démotique à 
valeur de causatif dans laquelle on retrouve le même verbe 
(cf. dÿn m'f «nous le fîmes aller») qui a tendu b remplacer# 
l’usage des causalifs anciens à préfixe s-. 

En nubien, le verbe «donner» se traduit par tir lorsque la 
personne à qui Ton donne est de la ?* ou 3* personne, et par 
den lorsque le complément est «à moi, me». En vieux nubien, 
cette dernière forme s emploie aussi avec «nous, à nous». 
L'identité de dém. dÿn «nous donner» et de l’auxiliaire nubien 
den est indiscutable, nub. r représente la préposition n du datif, 
restée nasale devant certains pronoms, et tir représente l'infini- 
tif dÿt. 

à® L'auxiliaire le plus usité toutefois dans les dialectes 
nubiens est un suffixe v. nub. et, nilotique kir, del. tr ou er; 
kir signifie «faire», mais ue s’emploie pas comice verbe indé- 
pendant. 11 est probable que le P. Kâucxar a raison lorsqu’il 
voit dans gir un élément -ir ou er et g suffixe de l'accusatif de 

18. 
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la forme verbale préposée. Cette manière d'analyser les formes 
permettrait de rattacher -tr au verbe égypt. Irj «faire*. 
Cf. delen bur «se fortifier*, burkir «rendre fort», ken «bon», 
kewir «rendre bon», kwab «se cacher», kwaher «cacher»; 
v. nub. en «amener» (< égypt. by), ek kir «faire venir». 

Mais kir peut représenter grg. 

3* Un certain nombre de vocables nubiens avee » ou avec 
une voyelle à l’initiale, représentent -d'anciens causatifs en i; 
ex. : sal «discourir» csdj caus. de dj «parler», ebir «mettre 
debout » < tmn, sutv « balayer » < swb, sert « hériter » < tiw, 
o^« appeler »<%è. Or, il se trouve que ces verbes, relevés 
par nous avant que nous ayons regardé le démotique, sont 
pour la plupart encore utilisés dans cette forme tardive de 
1 égyptien qui a conservé peu des causatifs en s. Il y aurait là 
des faits à étudier de près, mais nous ne pouvons que les signa- 
ler ici. 

Qu’il s’agisse d’emprunts ou non, on ne peut nier l’origine 
égyptienne de ces verbes. 

FORMES DÉRIVÉES EK -ED, -OS. 

Les formes dérivées en -ed et en -os, que donnent presque 
tous les verbes, s’emploient lorsqu’il s’agit d’insister sur l’ac- 
tuel accomplissement de l’action; ex. : mntil belin (KD) «le 
soleil se lève » , masil bel-o-sin ou beledin «le soleil se lève (en ce 
moment)». Ces suffixes s’emploient généralement sanç dis- 
tinction de valeur, mais avec certains verbes l’usage exige 
l’emploi de l’un ou de l’autre. 

On sait qu’en égyptien on employait l'infinitif dit complé- 
ment , à suffixe pour insister, et si l’on rapproche : 

nub. bel - «se lever» (du soleil), belsd- «se lever actuelle- 
ment » ; 


LA MORPHOLOGIE NUB 



(HE ET L'ÉGYPTIEN. 


577 


égypt. wbn «se lever» (du soleil), wbn-f wbn-t «il se lève 
d’un lever» 

et que l’on sait que nub. I cégypt. », on trouve beledcwbn-l 
en face de W < wbn. 


La différence entre edelo*<ct s’expliquerait par des modi- 
fications vocaliques, car en nubien moderne on peut avoir 
n, cf. omi « eau n — darf. oti. L’analogie a pu amener une 
confusion lorsque la finale vocalique disparut, mais quelle que 
soit la valeur de ot, l’identité des suffixes -td et -/ est certaine. 
L’usage de l’infinitif complément pour renforcer une forme 
personnelle a amené son emploi dons les formes emphatiques 
lorsque l'infinitif ordinaire était employé avec des auxiliaires 
dans les formes affirmatives simples. 


CONCLUSION. 

« 

4 

Obligés de nous limiter faute de place , nous ne pouvons 
exposer toutes les formes morphologiques nubiennes qui repré- 
sentent des formes égyptiennes, mais notre but n était pps tant 
de tout expliquer que de convaincre nos lecteurs que 1 étude 
comparative éclaire le nubien. Nous rappellerons brièvement 

les faits les plus saillants : 

i° La finale des substantifs nubiens permet de reconnaître 
le genre masculin ou féminin ancien; 

a* Le vocalisme d’un radical verbal nubien permet de 
reconnaître la classe et la forme du verbe égyptien qu il repré- 
sente; 

3* Le radical verbal simple représente la syllabe accentuée 
de l’infinitif; 
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à* Les formes verbales nubiennes représentent, comme 
celles du démotique , l’infinitif accompagné d'auiiliaires ; 

5* On retrouve en nubien les auxiliaires négatifs mm, 
tamcmn, tm usités en démotique; 

6* On retrouve en nubien l’auxiliaire de causatif drt>tir 
ou dm; J 

7* Les formes servant à exprimer le passif en nubien repré- 
sentent des formes égyptiennes. 

Nous ne voulons pas discuter aujourd’hui si oui ou non ces 
éléments morphologiques communs, et la présence en nubien 
de plus de 3oo mots simples représentant des vocables syno- 
nymes égyptiens, démontrent que le nubien tout entier repose 
sur l’égyptien; ce que nous affirmons, c’est que le nubien 
moderne a conservé des vocables et des formes morphologiques 
égyptiennes, qui sont plus archaïques que celles que présente 
le copte. Pour qui a l’habitude des faits linguistiques, cet 
ensemble de concordances ne peut s’expliquer par des emprunts, 
bi certains des chercheurs qui s’occupent de linguistique afri- 
caine se refusent à partager notre conviction , nous leur deman- 
dons d expliquer les concordances que nous signalons. 


TABLEAU DB CORRESPONDANCES PHONÉTIQUES. 


Im kttnJ'u i * ettre8 60 c,Pietèr “ IF** représentent le traitement k l’initiale 



▼. HC». 




ri. 


» r, tr f — 




ni. 

d, r 

■. j, n 
- 


* 
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iGTPT. 

▼. in. 

ai. 

ni. 

n. v 

b 

p, », “ 

b, w, b 

f, w, 6, - 

b, b, b 

p 

P. P 

b, b, - 


b, w, w 

9 

f 


-, w 

->/ 

-, i 

r 

- -, r 

-, r 

-, r 

-, r 

d 

d, l, i 

d,l,d 

d, /, d,j 

t 

1 

« 

t, t, d, t, r 

t,t, d, /, - 

d, t, 1 

t 


», -, r, i, $ 

d, r, « 

r 

• 

d 

d 

d , r, dj, r, z 

•, J, r, z 

d,r,j 

9 


-, * 

*, -, *,y 

’\ 

■9 v 

i 

• , J, • 

», J, », - 

•, j, * 

fl, S 

• r 

b 

», ■ 

», •, - 

»,j, * 

», *, - 

k 

9 

b,ff 

b,* 

b, k 

k 

k 

b, g 

b,ff 

k 

• 

g 



y 

J 

h 

w 

k 

g, b, g, * 

b, s, £* * 

b, * 

• 

k 

k.» 

b, s, y, w 

b. g, y 

b, -,j 

h 

• 

1 

-, g > *>" 

1 

* 

tab 

-4e 

r- 

1 

-,ÿ,~ 

h 

h 

8» “ 

s, - 

— 

y 


-, y, -, « 

-, -, « 

-, ày tp 

» 

— 

“ * 

• i ~~ 


i 

% 


1-.- 

i 

» 

1 

w 


r’- 

“ 

« i / • « 

• 


JV. B • Ce tableau indique le» correspondances déjà reconnues, mais 
ne doil pas être considéré comme complet ni comme exempt des erreurs 
qui se glissent dans toute étude initiale. 
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ET LES LURS PERSANS, 

■*+ 

PAR 

V. MINORSKY. 


La disposition alphabétique des matières dans l'Encyclo- 
pédie de ? Islam m’a amené à traiter simultanément la question 
des Tsiganes Lùli et celle de la peuplade Lur qui habite la 
province Luristân au sud-ouest de la Perse (1) . 

L’assonance des deux noms est-elle fortuite , ou symbolise- 
t-elle un rapport plus étroit entre les Lüli et les Lurs ? Ce pro- 
blème, bien qu’on l’aie déjà envisagé, n’a jamais encore été 
examiné de près. Il faut avoir en vue qu’une solution péremp- 
toire et définitive est impossible dans la plupart des cas 
pareils, mais il est toujours utile de grouper les faits et d’en 
tenter une explication même partielle, en faisant sa part à l’in- 
connu. 


Les dictionnaires persans distinguent deux groupes : d’un 
côté LorifLüh (pluriel persan Lonyân/LüEyàn , pluriel arabe 


(1) Voir me* article» Làhk, Lftft, Lur, Lmr-i buturg, Lttr-i kê&k, LmritUm 
dan» le faaeieule 37 de ï Kmcydopidii d « l'UUm, 19*8, où om 
référence* et la bibliographie détaillée. 


trouvera le* 
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Lûriytn) et d’autre part Lür/Lur (pluriel persan Lurân, plu- 
riel arabe tardif Alwâr). Toutefois cette distinction, qui n’est 
déjà pas très explicite, est encore plus embrouillée par les 
divergences de la nomenclature courante des tribus. 

Les géographes arabes mentionnent une tribu iranienne 
(«kurde») al-Luriya, un' pluriel collectif qui suppose une 
forme d’unité avec I final. Actuellement,, parmi les Lurs, il 
existe un clan Lurî. A côté des Luriya (Lurriya), les Arabes 
signalent sur les confins du Luristân une ville Lûr. Ainsi donc 

ni le i final, ni la longueur de û ne constituent des critères 
absolus. 

Cet enchevêtrement a évidemment embarrassé tous ceux 
qui se sont occupés de la question des Tsiganes orientaux. 
Plusieurs ont conclu à 1 identité des Lurs avec les Tsiganes 
Lüll De Goeje , op. laud . , p. 63 , tout en séparant les Tsiganes 
Nûri(Lûri) des «Kurdes» Lurs, croyait que «les uns et les 
autres ont reçu le nom d’après celui de la province de Lour ou 
Lorr ( Louristan , Lorristan )W». 

Dans le présent article^ nous traiterons les questions : 

i* De l’origine du terme Lüll. 

a* De l’origine et de la propagation du nom Lur. 

3* De la ville Lür au Luristân. 


^°* r Süiik «Win ai-'Umarî et lea références dans sa Gosjb, Mémotrt 
$mr Ut migration» dm Ttigtnut à tra «ara Mata. Leyde, i 9 o 3, p. 3 9 et 63, 
ainsi que le Père Anastase dans aLMmirilf, t 9 oi , V, trad. dans le Gypoy Lort 
Soc. Journal, i 9 i3*i 9 iA, p. a 9 8-3i 9 : «Luristân, or land of the Lûria. 

w Cf. aussi V. Ivanow dans son premier article, On Ma lamguaga af tkt 
Gfpam of Qoinat, J.A.S.B., t 9 i&,X, n* 10 , p. &3 9 -455 : «(The iiterary 

name LûÜ/Lûrf) in Western Peraia... applied only to an inhabitant of 
Loristan». 

W A la base duquel est la communication faite à la séance de la SacUU 
A nati q m a du i3 janvier i 9 a8. 
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Dès maintenant il est permis de proposer une explication 
du terme Lûlï. Suivant la légende persane le sasanide Bahram 
Gôr (4*10-438), soucieux du bien-être de ses sujets, constata 
un jour que la pénurie de musiciens avait réduit- les Persans 
ù la triste obligation de boire le vin sans accompagnement de 
musique. Bahram Gôr s'adressa aussitôt au roi de l'Inde et ce 
dernier lui envoya plusieurs milliers de ménestrels dont les 
descendants sont les Tsiganes (Lürl/Lülï) qu'on voit en Perse. 

Les détails qu'on trouve dans les auteurs qui racontent cette 
légende ancienne méritent d'être étudiés de près. ' 

D'après Hamza d’Isfahân (350/961), éd. de Berlin, p. 38 , 

les musiciens étaient Zutt. 

• • 

Selon Firdausî (vers l’an 1000), éd. Mohl, p. 76*77, le 
roi indien s'appelait oankal (Sangal) et les musiciens Lûri 
(*Lôrî). 

Ta'âlibï (vers 437/1087), éd. Zotenberg, p. 567, dit que 
des musiciens envoyés par le roi Sankala sont issus les «Lûri 
noirs . . . dont la profession est de jouer de la flûte et du 
luth ». 

Enfin suivant le Mufmal at-iawàrij} ( 5 so/na 6 ), trad. 
Mohl, 7 . n»., i 84 i, XII, p. 5 i 5 , 534 , BahrSm avait 
demandé de lui envoyer des Küsân, ce qui veut dire «en 
pahlavi» ffunyàgar (chanteur), et les Lûriyàn contemporains 
de l'auteur étaient de cette race (at&û/). 

De ces détails on peut retenir : 1* que IJamxa parait encore 
ignorer le nom Lûri; a* que d'après ÎVâlibi les Lûri avaient 
la peau très brune, «noire» même : éd-Lêriy fia ml têdto; 
3* que le nom du roi Sankal/Sangala etc. semble refléter celui 
de la localité indienne Çakala/Sagala, etc., bien connue dans 


3S4 AVR1L-JÜ0 1931. 

I histoire 1*1 Le nom du roi joue dans la légende un rôle secon- 
daire : on Ta emprunté au répertoire courant des noms indiens 
sans se soucier même du fait que c’était, suivant toute proba- 
bilité, un nom de lieu. Du reste Hamza et le Mujmal omettent 
le nom du roi. 

Dans la poésie persane le nom Lüri/Lùlï revient souvent. 
Les poètes, et entre eux Hàfii lui même, comparent les Lùrï à 
la nuit, les appellent pétulants («4), élégants [iangül), disent 
qu’ils sont habiles joueurs de flûte, que leur train de vie (litt. 
«leurs bagages» bunagàh) est désordonné, etc. 

Actuellement Lürl/Lüli est le nom qu’on donne aux Tsiganes 
dans la partie sud-est de la Perse (Kinnân, Balüèistàn). Dans 
les autres localités de la Perse on les appelle Kirismâl, Kurbati, 
Kaolï, Karaci, Gaodârî, etc. Il n’est pas exclu que certains de 
ces sobriquets correspondent à quelques particularités locales 
ignorées jusqu’à présent, car malgré les études de W.Ouseley, 
de Gobineau, de Sir P. Sykes, de V. Ivanow et du Dr. A. 
Wirth l3) , les Tsiganes persans soni encore très mal connus 


<*> Au Panjàb, au nord d« Labore, entre le Genib et le Rivi; identifié 
actuellement 4 Siâlkot (autrefois à âikla et âihkot dans les mêmes parages). 
Imper. Gazetteer of India, II, *76, XXII, 5s. La ville est mentionnée dans le 
Makàbhàrata et dans les campagnes d Alexandre ; 00 y place la capitale du roi 
indo-grec Ménandre (Milinda), vers i5o avant J.-C., et du Hephthalite 
Mihirakula (après 5oo), voir les références dans Gboossbt, Hitt. de l’Ext.- 
OrunL, p. 53, &6, Surtout le nom de la capitale hephtbalite s pu être 
reporté, sous les sisinides, vers l’époque de Bahrim Gôr (4ao-438). 11 est 
curieux que le nom âankal > âengel fût porté par un bouSon du sultan 
ottoman Mùrid IY (i6s3-i64o), ef. Kvliyi Celebi, I,65 7 . Du reste le même 
auteur attribue une origine tsigane ( Kibll «copte» c’est-è-dire égyptienne) su 
célébré Kara-gôx (Sofioslu Kara-gfts Bill Celebi) qui serait originaire de 
Kan-keHse, près d’Andrinople. Dans les pièces du théâtre des marionettes 
turc Hajjt-Eivad traite souvent son ami Kara-gOi de timgene (Tsigane). [Sur 
l’appellation des Tsiganes «Égyptiens», voir va Goaia, op. lanJL, p. 79. Le 
sobriquet des Tsiganes en russe est Pharaon».] 

W Voir les citations dans le dictionnaire de Vullers ». ». LOri. 

P1 Cw L** Soc., 3* série, voL VI, partie s, p. 88-0&. 
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dans leur ensemble. Leur langue, à en juger surtout par les 
données de V. Ivanow relevées au Khorasan, utilise le matériel 
grammatical persan, mais, dans le lexique, contient les élé- 
ments indiens habituels aux parlera tsiganes de tous les pays, 
ainsi qu'un certain nombre d'éléments encore indéfinissables. 
Dans un petit vocabulaire de l'argot des derviches (du xv* siècle) 
V. Ivanow a trouvé des ressemblances curieuses avec le tsigane 
persan. 

Le nom Lûrï devrait en réalité se prononcer Lôrï. Telle est 
la prononciation indiquée par les dictionnaires persans et elle 
est confirmée par la forme balüc actuelle Lôrï (U. Comme le -i 
final a toute apparence de suffixe persan (et, par une coïnci- 
dence, du suffixe similaire arabe <iyyu) servant à former les 
adjectifs d'origine ( iirdzt de sirâz'j, on est tenté de chercher 
un nom de lieu correspondant à *Lôr. 

Le nom de l'ancienne capitale du Sind"semble fournir les 
conditions requises. On l'appelle généralement Aror ou Alor. 

Pour qui est habitué à l'exactitude des auteurs musulmans, 
il parait presque incompréhensible que la tradition indienne 
n'ait pas conservé l'ancienne forme du nom de cette ville. On 
pense qu’Aror est la capitale du puissant roi Mo wnxavUW 
dont Alexandre conquit le royaume (d M ovo-txautov) au Sind. 
C’est Aror également que dans la première moitié du vu* siècle 
dut visiter Hiuan-lsang et à laquelle il donne le nom de P*i- 
chan-p c o-pou-lo W. L'incertitude cesse avec la conquête arabe. 

(l) Le r cérébral s'explique par l'étymologie populaire balûéi : làr cahare 
in lhe lot* (D. Bray, cité dans Ivanow, 1916 ). 

L'étymologie de ce nom suggestif n'est pas établie. 

On a cherché l'explication de ce terme dans le nom Viéolo par lequel 
la région de llndus moyen est désignée , ou dans celui du village Abhi]auu 
situé prés d'Àror. Mais M. P. Pelliot me communique aimablement que le 
nom chinois doit se restituer en 'Viimmbmpw*. Récemment M. liant, Wm- 
Ur$ Bêitrdgê u Gmck. t mi Gmgr. es* Oêtturkmtm (Siixmgêk 4. armas. 4M» 
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Dès ÿU/jih la ^capitale du Sind fut occupée par l'envoyé de 
D a jjâj, Mufyammad b. al-Kâsim et elle est ensuite constamment 
mentionnée par les Arabes. Balâtjurî, p. 43^-445 , transcrit 
son nom : al-Rûr ( *Ror), et Blrùni, éd. Sacbau , p. i oo, 1 3o : 
Arûr (*Aror). Il est possible que le a initial de Arùr se soit 
développé de l’article arabe ar-Rür, mais l’inverse est égale- 
ment possible, c’est-à-dire que les Arabes aient considéré 

Arùr comme ar-Rür (pareillement à ar-Ràs < Aras , al-Lânc 
Alân). 

Autrefois 1 Indus passait tout près de la ville mais ensuite 
il changea son cours, ce qui porta un coup mortel à la prospé- 
rité d’Alor. La nouvelle ville Rohri s’éleva à 5 milles à l’ouest 
de l’ancien emplacement. Elle est actuellement un simple chef- 

beu de tàluJsa du même nom dans le district Sakkar (Suk- 
kur) WJ. ' 

Malheureusement on est très mal renseigné sur la date de 
disparition dAror. Les historiens musulmans locaux du 
xvir-xvmVsiècle » citent une légende d’après laquelle l’eau de 
l’Indus fut détournée vers le désert de Bhakkar par un mar- 
chand Saïf al-Mulùk (?) qui fil construire un barrage en amont 
d’Alor en guise de représailles contre le tyran Dalü Râi. La 
légende peut se rapporter à quelque événement historique 
mais elle ne suffit pas pour le situer dans le temps (»>. V. Smith 


de»^S«uYlr*s ^° ' ^ ^ ^ ^ ror !■ légendaire Rauruka, capitale 

(l > La forme Rotin confirme la prononciation Rôr avec o. Le A eat énig- 
matique mai» M. Joie» Blocli me communique que dans un lexique géogra- 
phique marathe le nom Rohri s'écrit en caractères indigènes Rori. 

, ^‘i T , ak V* 1 Tàr ^~' Kirim ’ respectivement écrites en tfist et en 

i 76 7 après J -€. Voir Eluot-Dowsos . Hutory o/ India, 1. p. »56-j58, où le 
nom de la ville est donné Alor. 

«La phrase^ du Tàrih-i Jàkiri dan» la traduction d'Eltiot : allie city 

W bctweeo nine liunJml «ud « thouiand yeêrs», parait »e 

rapporter seulement à U durée de prospérité de la ville. 
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lui allribue uoe date « vers 800 », vu probablement le lait que 
la dynastie hindoue de Sümra, à laquelle appartenait ledit 
tyran, régna au Sind de 7 00 à 843 . 

Toute différente esl l'explication offerte par Ylmperial 
Gazetteer, VI, p. 4 , qui parle de la destruction d'Aror «vers 
96a » par un tremblement de terre qui en même tempsT fit 
dériver l'Indus vers l'ouest. La source n'est pas indiquée (9) , et 
la date ne peut être acceptée qu’avec des réserves bien qu’elle 
ne soit pas sans importance pour notre thèse (*). 

En ce qui concerne la phonétique, l'alternance de rjl en 
per.'an est bien connue (sürâj}Jtülâfyy Dans notre cas parti- 
culier, la suite de deux r (dans la même syllabe!) de Rôr 
constituait une raison suffisante pour que la loi de dissimilation 
entrât enjeu et on a vu que, même dans l’Inde, les historiens 
tardifs écrivent Aior. Ainsi donc, le terme Rôr-i:>Lôr-i a pu 
très facilement désigner les habitants de l’ancienne capitale du 
Sind. L’évolution ultérieure de Loti > Lürî vers Lüll est par- 

' ,) Early kùlortf oj India, p. 355 : «about A. D. 800». 

(,) M. Lussss, op. laud., cite également la date de 96a sans références. 
Ratsstt, Tkt Mihran of Sind and il* tribntarie$,JAJUI., LXl/i , 189a, p. i 55 - 
*97. ne donne rien pour cette question particulière. 

|3) M. Ibne Uasan de l'Osmanja University Collée, Hyderabad- Deccan, à 
qni je m'étais adressé pour éclaircir la date, m'a répondu très aimablement 
en date dn îa décembre 1939 : «My conclusion is that the compiler of the 
Impérial GaxêUttr bas confused the facts of the destruction of Alôr with 
tbose of the destruction of Bahman&bid which was brougbt about by an 
earthquake». Or suivant le même JirtW T&kiri (1) Brihmanibid (> Bab- 
manàbâd) était gouverné par Chbata AmrinI, frère de Dulü Bii d’Alor- 
L Impérial GaxtUeer, II, S, place ce Brihmanibid (Bumra-ke Toi) dans 
le district de Thar et Parkar, à l’est de Hyderabad de Sind, et ajoute : 
*the legend [qne rapporte le TSriA-i-T'iAsri]. . . is probabty so far correct 
that Brihmanibid was destroyed by natural agency, most probably by the 
eartbquake which about the sa me time diverted the course of the Indusv. De 
co fait « si les données de la légende sur la parenté de Dalû Rai avec Chhota 
Amrânl, et celles du Tàrtiyi fàkiri sur les dates de cette dynastie sont 

justes 9 V» Smith parait avoir plus de raison que l'auteur du Gizêitmr, 

VI f 4. 
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faitement attestée dans nos documents : il est clair que les 
Lüli, que Hafiz chante au xiv* siècle, sont les mêmes Lürî dont 
parle Firdausi, le Mujmal al-tawârih, etc^. 

Reste à savoir pour quelle raison le nom des ménestrels 
tsiganes a pu être rattaché à Alor/Rôr. A Kàbul et au Tur- 
kestan, on apppelle les tsiganes Multàni; en Perse ils sont 
connus comme Kâbuli (> Kaolt j. Leur appellation par le nom 
de la plus grande ville du Smd entrerait dans la même série 
de dérivés. Du reste le terme Lüiï se maintient jusqu a présent 
surtout dans la partie sud-est de la Perse exposée vers 

l’Inde 

Tel est l’argument tiré de la grandeur de Ror, et il serait 
tentant d’en chercher la confirmation dans la décadence de la 
grande ville, si tant est que sa destruction eut lieu vers 96a (?). 

Hamza, écrivant en 961, appelle les ménestrels de Bahram 

Gôr par le nom neutre : Zult W. Le nom Lùri n’apparaît que 

depuis Firdausi. Or si cest entre 961 et 1000 que se place la 

ruine de Rôr, c est bien cet événement qui a pu provoquer une 

nouvelle émigration en Perse de musiciens dont les moyens 

d existence étaient liés a 1 opulence de leurs anciens conci* 

toyens, et qui ont pu recevoir le nom de Lôrl en tout premier 
lieu. 


(l > Uo exemple de flottement dans le sens opposé : Ista^ri, p. n3, cite 
te nom dune tribu au Fars Liwiijân, auquel correspond actuellement la 
forme Lilarjeu, voir Ross dans les Procttdingt R. Gtogr. Soc., » 883 , p. 71a- 
7 1 ®- Toutefois la suite de deux l parait très naturelle en persan : l àU 
«tulipes, M «muets, làlâ’ l «berceuses (cf. kurde roro), lüla «tuyaus, fait 
«précepteurs, gvlüla «balles, etc. 

(,) Même au Khorasan il est inconnu. Par contre il est répandu au Tur- 
kestan [au n* siècle un des Princes de Merv était né d’une femme tsigane 
Ldi] et au Turkestan chinois (Valikhanov). Mon ignorance du chinois me rend 
inaccessî blés les sources chinoises sur les tsiganes. 

w cf - »» G °w«. °P- taud., p. 17, si, 5 '| : «En Asie le nom de ZoU 
était devenu le nom générique de tous les hommes d’origine indienne comme 
le dit Mn/wud aUmrnàr l£». 
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La légende persane est bien dans la tradition des rapports 
pcrso-indiens qui s'étaient établis depuis l'époque achéménide. 
Ils ont été moins actifs sous les sâsanidcs mais le nom du Sind 
revient plusieurs fois au temps de Sâpür 11 , de Bahram V et de 
llusrau I". La légende peut refléter les campagnes de Bahram 
Gôr dans l’Inde, dont Tabari se fait l'écho (,) . Les mercenaires 
indiens se trouvaient dans l'armée du dernier roi sâsânide et 
conclurent un pacte avec les Arabes (de Goeje, op. laud., 
p. 17-ao), etc. En tous cas depuis le premier siècle de 
l Hégire on connaît la présence en Perse de colonies des 
Indiens (voir plus bas) désignés d’habitude par le terme vague 
/ntt. Son étymologie connue (de Jât) n’empêche pas qu’au 
point de vue sémantique; le terme désigne aussi bien les 
bateleurs que les courageux éleveurs de buffles dont la pré- 
sence dans les marais de la basse Mésopotamie avait donné du 
lil à retordre aux généraux du Calife, lors de la campagne de 
<S 3 h . Par contre 011 n’entend jamais parler de talents guer- 
riers des Lürï et il est probable que ce dernier nom dési- 
gnait une catégorie plus spéciale d’émigrés indiens. 

En résumé : l’étymologie proposée du terme Luli ne parait 
pas rencontrer d’objections d’ordre linguistique, géographique 
ou historique. Eventuellement elle peut localiser plus exacte- 
ment la région d’où sont sortis les Tsiganes et même permettre 
«le lixer un épisode de leur émigration à une époque précise. 



Le nom Nüri (pluriel Nawarb) qu’on donne aux Tsiganes en 

Syrie et en Palestine doit être dérivé de Lùri : le P. An a stase 
«* 

l>) Tabari dit seulement que Bahram conquit ITnde dont le roi lui donna 
sa hile et la ville Daibul (sur la cote près de l'embouchure de l'Indus). Nol- 
deke, Guch. dtr Ptr$tr un d Araber, p. to8, qui i ce propos cite les données 
de Hamia et de Firdausï, ajoute : «Es sind ubrigens die (iegenden aus denen 
die Zigeuner kamen*. 

W Même Sihâb al-din, de la confusion de qui nous parlerons tout à l'heure , 
leur attribue des hauts faits d'une nature spéciale. 

cann. 19 
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dans le Mairtk a cité d'autres exemples de cette évolution pho- 
nétique de / vers n en arabe. L'époque de l'apparition des 
Nüri en Syrie est inconnue, mais déjà Sihab al-din al-TJmari, 
qui écrivait en Égypte en 1 33 7 mentionne la présence en 
Syrie de «Lurs» bateleurs, à l’époque de Saladin. Comme 
de Goeje, op. laud., p. 63, l’a admis, Sihab al-din, à l’instar 
de tant d autres après lui, a confondu les Lüri avec les Lurs. 
En effet il sait que dans «leur pays natal» les Lurs sont 
invincibles, quils se partagent en deux branches (le Grand- 
Lur et le Pctit-Lur) et quils sont gouvernés par un roi et les 
amirs. D autre part les « Lurs» qu’il connaît de plus près, ceux 
d Égypte et de Syrie, sont des escaladeurs de murs, des 
voleurs habiles, des danseurs de corde; leurs femmes sont des 
écuyères intrépides. Les «Lurs» de Sihab al-din sont certai- 
nement les ancêtres des Nûrï de nos jours et ils n’ont pu se 
confondre avec les véritables Lurs que parce que leur nom à 
cette époque se prononçait encore avec un /- initial. 



Les difficultés de la question tsigane sont bien connues. On 
s’attendrait à plus de précision en ce qui concerne les Lurs, 
mais ici encore on ne peut procéder que par hypothèse. " 

Les Lurs habitent la montagne entre le Fjuzistân (Arabistân 
persan) d’uqe part, et le Fars et l’ancienne Médie de l’autre. 
Plus précisément il y a quatre groupes parmi les Lurs : 
1 les tribus Küh-gilü et 9 0 les Mamasani, qui se placent entre 

/ r W Le teite encore inédit a été traduit par Quatremère dana les Notictt «I 

Extrait» , XI 11 , p. 33o-33a. L exposé de Sihâb al-din dans ce paragraphe est 
très embrouillé. 

^ sont très différents des Zutt éleveurs de buffles que déjà les Omat- 
yades au vin* siècle avaient établis dans Ik Syrie du Nord. 
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le Huzistân et le Fârs; 3° les Bahtiyârï, entre le ^uzislân et 
Isfahân et U° les Lurs proprement dits, entre le fjuzistân et les 
régions de Hamadân et de Kirinànsàh. 

Le classement des Lurs parmi les Iraniens est basé exclusi- 
vement sur des données linguistiques. Les dialectes lurs sont 
caractérisés par une évolution plus avancée de la phonétique 
«persane», surtout par un affaiblissement des spirantes : 
hàna >hàna, gujt> guhd, duhtar> duhdar. 

Un fait particulièrement important est que les parlera lurs, 
étroitement liés au groupe du sud-ouest (en espèce, au groupe 
persan proprement dit), se séparèrent nettement des parlera 
du nord-ouest (le kurde, etc.). Ainsi par exemple, les dialectes 
lurs gardent le d persan à l’initiale, en opposant dàn- «savoir» 
à zân- kurde; pour «le pont» (perse *prBu , avestique perelu), 
le lurl emploie puhl ou pii (cf. le persan pùljpul ) , tandis que le 
kurde conserve l’ancien groupe consonnantique : pird, etc. 1 ' 1 . 

Ces données linguistiques permettent de formuler une con- 
clusion importante, notamment que l’iramsation de la mon- 
tagne lure s’était opérée du côté du Fârs, ce véritable foyer 
des dialectes du type «persan», et non pas du nord, du côté 
de la Médie. Mais cette constatation ne saurait aucunement 
faire préjuger de l’amalgame racial que peuvent représenter 
les tribus lures. 

Dans l’antiquité la montagne lure était occupée par des 
peuples non-iraniens lesquels ont totalement disparu, absor- 
bés ou assimilés linguistiquement par les Iraniens. Les Mama- 
sam, les Kùh-Gilù et les Bahtiyârï occupent les anciens terri- 
toires élamilo-anzaniles. La récente découverte des bas-reliefs 

(1) Le mérite d’avoir établi cea faits importants revient à O. Mann tandis 
qu encor* le Grundru* d$r iraniêckên Pktloiogiê répétait l'affirmation erronée 
•ur 1 unité des dialectes lurs et kurdes. 11 faut toutefois avoir en vue qu'au 
Lu ris tan septentrional et dans le Puàt-i Kûh on trouve des tribus parlant le 
kurde méridional ( ldkki)\ elles représentent une vague d'immigration plus 
tardive venue du nord, cf. Ys'tûsf, B.GA., VU, p. a36. 
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élamites à Kurangùn dans ie pays mamasani (Hefifeld) est 
une preuve précieuse de l’extension de cette civilisation dans 
la direction du Fârs. Le Luristân proprement dit correspond 
au pays des Rassîtes (Kassu — Koervaïot), dont la langue se 
distinguait tant du sumérien que du sémitique et de l’éla- 
„,ite (l) . La rivière Kasgân, affluent gauche du Kerhâ, peut 
avoir gardé jusqu’à ce jour le nom de ce peuple. 

Malgré les observations de Duhousset, de Kbanykov et de 
Danilov, le type lur est encore très peu connu. Les Bahtiyârï 
ont un extérieur très iranien avec des traits réguliers 121 . Ce fait 
corrobore l'hypothèse sur l’iranisation du pays du côté de Fârs, 
car les parties les plus proches du Fârs et d Isfahan ont dft 
subir une influence persane non seulement linguistique mais, 
aussi anthropologique. Les Lurs proprement dits du bassin du 
korha frappent au contraire par leur type aberrant, barbu, 

émacié, à l’angle facial particulier^ 31 . 

A priori ces données semblent exclure tout point de contact 
entre les Lurs et les tsiganes Lüii , d’autant plus que la carac- 
téristique de ces derniers, leur peau brune («noire»), ne 
s'applique aucunement aux Lurs. 


(O Une question extrêmement intéressante est posée par l’existence dans le 
kassite de quelques emprunts indiens : ainsi le dieu du soleil s'appelle Suriai 
(cf. sanscrit sfirya «soleil»). Ces emprunts, de même que les termes hippiques 
indiens qu’on trouve dans les textes hittites, doivent s'expliquer par la péné- 
tration, ches les Kassites comme chex les Hittites, de groupes de dresseurs 
de chevaux appartenant à la branche des Indo-européens qui ensuite occupe 
l’Inde. Voir mon article Tkt Lurûtan bronza» dans ApcUo, Londres, 
février 1931, p. 1 à 1-1 As. Toutefois ces infiltrations très anciennes (il* mülé- 
naire avant notre ère T) n’ont aucun rapport i l’émigration des «Lun noirs» 
qui , quelques milliers d'années plus tard, partirent de 1 Inde. 

(1) Voir les belles photographies de l’auteur américain II. C. Cooraa, 
Gnu» : a Ame» spic tf migration, 19*5, qui décrit la t ranshum a nc e d’un 


clan ba^tiyiiî. 

P) Voir le profil d’un mir de Mûn-garra sur la photographie de M. Edmoods 
Tkt Gtogr. Journal, mai 19s* . p. 368 . Toutefois il ne faut pas perdre de vue 

les faits mentionnés plus haut, p. apa , n. 1. 
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Reste à examiner l'origine du nom Lur, qui parait ne pas 
être attesté à l’époque préislamique. Pour les Arabes, les tribus 
iraniennes occupant la montagne à louest du Fârs rentraient 
dans la catégorie des Kurdes (Akr*/)(». Dans ce cas parti- 
culier le terme kurde n a pas de sens trop déterminé. On peut 
trouver des exemples de l'emploi de ce nom en arabe pour 
désigner simplement des nomades iraniens Or comme on 
ne peut pas imaginer une « lurisation » d’une vaste région soi- 
disant kurde, on est forcé d'admettre que lorsque les géo- 
graphes arabes énumèrent les tribus kurdes du Fârs, il s’agit 
en réalité de Lurs et de leurs congénères. Même vers la fin du 
xv* siècle un auteur aussi averti que §araf al-din, dans son 
Histoire des Kurdes, parle des Lurs comme de l'une des quatre 
divisions des Kurdes. La confusion linguistique, comme on l’a 
vu , a duré jusqu’au commencement du xx* siècle. 

Au début le nom Lur appartenait en toute probabilité à une 
seule tribu ou à un groupement de tribus dont l'influence 
s était ensuite étendue sur la partie occidentale des territoires 
occupés par les soi-disant « Kurdes » de Fârs. Selon la tradition 
très précieuse que nous a gardée le Tarifa guzida (i34o), 

* * Déji Strabon, XI, i 3 , 3 et XV, 3, i, mentionnait au Pire dea K ipnm. 
Le roman sisinide Kimtmak-i ArtakHr-i Pùpckà*, trad. Nôldeke, p. 37, 
48, parie également des Kurdes i proximité du Firs. Dans l’histoire de par- 
tage du inonde entre les trois fils de Faridûn, Sâlmàma, éd. Vullers, I, 77, 
yers 191, il faut probablement comprendre le ^ [Dait-i Kmrdim su 

Heu de Dait-i Gurdôm] indu dans le fief d’Iraj , comme les plateaux du Firs 
habités de «Kurdes», ef. en arabe rumSm alAhrài au Firs. 

m Et méme non-iraniens 1 lbn Haufcal, sa», considère les Kuff de Kirmin 
comme une disse de «Kurdes» : o)j5S)| ^ oU. Or d'après Muhsddasi, 
p. 671, les Kulf parlaient une langue semblable à celles qu’on parle dans le 
Sind. Yi^ùt, IV, 703 appelle les habitants du Sisûn al-Akrid ml-Sanitmm 
Undis que probablement c’étaient des tribus aborigènes, cf. Mabkwabt, Sùdmr- 
mmttam, i 9 3o, p. at 4 . Le témoignage de Hamxa, édit. Berlin, p. i5i, est 
surtout cuneui : LC yU* r t, ^ A*>J| ^ ^ jj j 

olj 5 l «Les Perses anciens appelaient les Dallamites Kurdtt dt Ttbm- 
rittim, comme ils appelaient les Arabes JTurdas dt Sêritti*.* 
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les véritables Lurs sont les clans sortis de la localité Mân-rüd. 
Cette dernière doit être cherchée à proximité de la montagne 
Mün-garra (cMin-ganra) d’où descend la rivière Kir-âb qui se 
jelte dans l’Ab-i Dix entre Dizfül et Suse (,) . 

Dans son Murüj al-dahab, 111, a 56 , Mas'üdl (vers 3 3 2 / 9 Ù 3 ) 
est le premier à mentionner la tribu al-Luriya ® au Jibâl 
(Médie) (*). D’autre part Istahri (vers 360/961), p. 116, cite 
le même nom Luriya dans sa liste détaillée des trente-trois 
tribus «kurdes» de Fars. La première mention du rôle actif 
des Lurs dans l’histoire est qu’après la mort du Hasanwaihide 
Badr (en 600/1 o 1 3) les tribus al-Luriya et al-Sâdanjân se sou- 
mirent à Abul-Sauk, prince de la dynastie kurde Banü *An- 
nâz, dans le Zagros et dans le bassin du Karhâ. Sous 639 
les mêmes al-Luriya s’emparèrent du l Annâzite Surhâb et 
le livrèrent au Seljuk Ibrahim Yanal. En 553 le Seljuk Malik 
Sâh voulut passer de Wàsit au Hûzistàn mais en fut empêché 
par le Turcoman Simla. II s’adressa alors aux Kurdes al-Lur 
| J3t , lire JJ! ) , lesquels vinrent à son aide en grand nombre 
et il put arriver jusqu’au Kerhâ (Lli.y^T)-^. 

Au cours du xn* siècle les deux dynasties , celles du Grand 


O ) Une partie de cette localité était Sanhâ(T) arec la fortereaae de DiH 
givih laquelle probablement défendait l'accès au défilé de Mün-garra* Voir 
mon article Lur dans Y Emcyclopédee de Helam. 

(*) Ainsi il faut corriger Dans son Tanbik (écrit en 345 ), p. 68 , 
Mas'üdl donne La lecture du nom est confirmée per le fait que dans le 
Murüj Mas'üdi parle des ml-Èàdemjà n waLLazba et Hmul-Afir, IX» 174» men- 
tionne côte à côte les mêmes aLLuriya wml-Sàdemjê* ! Yifcût indique la pro- 
nonciation aLLurriya. Plusieurs explorateurs relèvent la prononciation rude 
de r au Luristin (et en général une tendance de redoubler les consonnes, 
ef. lakki]. Le voyageur rume Éirikov écrit systématiquement IanT» Ltxrristin* 

J'ai moi-même noté le nom de tribu Rrêh . 

P) A ce propos il faut rappeler que les cantons septentrionaux du Huxistln 
relevaient tantôt de cette province, tantôt du Jibâl; Istaÿri, p* 88 » 94 ; Dm 


Hau^al» p. 170. 

W Ibn al-Atîr, IX» 174, 366 ; XI» 167. Sur la dynastie <TAbul-âauk t voir 
Hoabt» Lee Bmü Ammàz, Syrim, 1911, II, 166-079 et IQ, 66-79* 
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Lnr (i i55-iàa3) et du Petit Lur (u84-i5^yj, réunirent 
sous leur domination la grande majorité des territoires sur les- 
quels les dialectes lurs sont actuellement parlés (le Luristan, 
le pays Bahtiyàrï , etc.). La dynastie du Petit Lur était d’origine 
locale pure (de la tribu *Jangrüy de Mân-rûd). Celle du Grand 
Lur était issue dun Kurde de Syrie nommé Fatjlôyal*! mais 
elle s empara des terres correspondant au pays Bahtiyârf de 
nos jours, o,u de «véritables» Lurs avaient pénétré depuis 
longtemps. Ses anciens gouverneurs étaient en effet de la tribu 

Rüzbihânï qui, selon le Târlh-i guzuta , est classée parmi celles 
de Mân-rûd W. 

Avec la chute de la dynastie du Grand Lur W le nom Lur 
disparut de ces territoires qui plus tard (depuis le xvm* siècle ?) 
sont devenus connus sous le nom de territoires Bahtiyàrï. Du 
même coup le terme Luristan a désigné seulement les terri- 
toires du Petit Lur, ces territoires lurs par excellence. 


< > On pourra,! suppôt un rapport entre «le Kurde Fadlôya», ancêtre de 

* dyD “ b * du ^ r * nd Lur ( donl ,e » descendent* aéraient arrivé* de Syrie en 
Perse vers 5oo/i 106), et la dynastie des princes t kurde*» Fadloya*, plus 
conn« .sous le nom de âabin-k.r. (4 Dirigbird au Fin), voir V. F. BCca- 

ai. , duu YEncrfclapid» <U f/ato*. Il pourrait s'agir dan. notre 

cas d une branche de babin-kara partie en Syrie et ensuite rentrée en Perae. 
Le fait que le fondateur de la dynastie du Grand Lur Abü-Tihir se distiiuraa 

da “ * uerr ®, •“*» âabin-kara ne saurait invalider cette hypoüL» 
vu que les guérillas sont fréquentes entre les chefs de la même tribu. On 

sait que dans le* troupes de Saladin (. 169 - 1193 ) les Kurdes s'entendaient mal 
avec les Wmans, cf. Babi .Win «üns le lUcuaii <U, kwtorwn, du cras- 
ssiM^lII, 81 , 3i3, 38i. Oe pareils faiU avaient pu provoquer des départs 

aenuuT** ,n, " ,en * *** Syne mém * av * nt S^din, 4 l'époque d'invasion* 

« De t& gowtrwt i U faut distinguer les paupUdn par eux dominées. 
U tnbu qui 4 I époque ancienne occupait le territoire du Grand Lur (en 
p^eî) portait le nrfm de âol. Cette tribu disparue est encore mentionnée 
au x, siècle, voir mon article Skül dans TEmeyclopéJm dt thlàm. Il est pos- 
sible que ces Sol soient ces S, remèdes (Syr-âûl) que Ptolémée, VI, », m«- 
ttflmi* le long de toute la Persis : Mai wap’ ni» UapaUa 4 I*pop*il*, 

” Su PP"œée par le UmQride Ibriblm b. âibruÿ « 8s 7 /i4a3^ 
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En même temps que la tribu Luriya , les géographes arabes 
.(entre 961 et 98S) mentionnent tantôt au jibâl, tantôt au 
fjüzistân, une petite ville al-Lür (1) . Grâce aux itinéraires 
(Ibn Haukal, p. 369), son emplacement, à deux farsahs au 
nord du « pont d'Andâmis» (— Dixfül), peut être fixé avec assez 
d'exactitude. Elle devait être située sur la rivière Balad-rüd qui 
sort de Müngarra et dont le haut cours s'appelle Kir-àb, «l'eau 
de bitume (voir plus haut). La ville al-Lur a actuellement dis- 
paru mais la steppe autour de Sâlib-âbâd porte encore le nom 
de Sabrâ-yi Lur. 

Hérodote, VI, 119, nous a conservé un détail très curieux 
relatif à cette localité. Les Grecs d’Erétrie emmenés par Datis 
et Ârtaphernes, en A 90 avant J.-C., furent diriges sur Suse et 
établis par Darius dans une de ses propriétés (station T iv 
alaOfty éavrov) dans la région Kissia. Cet endroit appelé Arde- 
rikka W était situ * à a 10 stades (=* 3 8 kilom. 5 ) de Suse et à 
A 0 stades d'un puits qui produisait du bitume, du sel et de 


<>) l?Uferï, 198, Ibn Haukal, *65, Mukaddasi, 6o5. Au beaoia al-Lür 
peut être lu # Lor. Mukaddasi nomme il-Lûr parmi les dépendance! de Jundè- 
Sipùr. D’après les sources arabes, la rivière de Jundê-Sipür correspond k 
l’Àb-i Dis sur lequel est situé Disfui (* Andimift ou Rüjiii). Toutefois la 
ville de jundê-âipür doit être cherchée à quelque dis t an ce eu sud-est de sou 
cours actuel. Iftaÿri, p. 196, compte deux farsahs de Jundè-itfpür eu pont Kan- 
taret-AndimU. Or celte dernière construction 9 vu sou importance, devait être 
le seul point de passage de fÀb»i Dis. D’autre part la dis ta nce Jundè-âipûr- 

(quatre farsa^s) concorde esses bien avec Nuÿad- 
dasl, p. 4i8, qui dit que Jundô-âipûr est distant de Lur d’un relais (mer* 

Ms). 

W Le nom kpUpatuai rappelle Eretria. On pourrait y voir le calque local 
de ce dernier, si Hérodote, I, i85, ne mentionnait pas une autre Arderikka 
sur l’Euphrate an amont de Babyloae ! 
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l'huile. Déjà Rawlison avait proposé d'identifier ce dernier à 
Kir-âb, bien que Ja distance de ce dernier de Suse excède 
a5o stades ■= à 6 kilom . a 5 (distance réelle 69 kilomètres). 
Si les données d'Hérodote ne contiennent pas d’erreur, la suite 
des localités au nord de Dizfûl serait : Sëlihâbàd-Lur-Arde- 
rikka-Kiràb. Lur serait plus près de Sâlibâbâd que de l’an- 
cienne Àrderikka W. De toute façon l’existence d'une ancienne 
ville au nord de la ligne Suse-Dizfül est certaine. Si l’on n’ar- 
rive pas à identifier l'emplacement de Lur à Arderikka, il ne 

faut pas oublier que les glissements d’un point habité sont bien 
connus dans l’histoire. 

La ville al-Lur n’est pas mentionnée dans l’bistoire des con- 
quêtes arabes de Balàduri . Yàküt , 111,833; IV, 355, 36 9 , con- 
naît seulement la province Lûr entre Isfabân et Hüzistàn (c’est-à* 
dire le Grand Lur) et la tribu « kurde» Lur ou Lurr qui habite 
dans les mêmes parages le pays Btlâd al-Lurr, ou Luristân ou 
al-Lür tout court, et qu’on trouve aussi entre le Hüzistàn et 
Sàbürh’àst («Hurramàbàd). II ne dit rien de la ville al-Lür. 
Par conséquent 1 existence attestée de cette dernière commence 
vers 900 et se termine avant 1 aoo W. 

L’alternance Lür/Lur n’a rien d’étonnant en persan 
(cl. pûlfpul «pont») et un rapport direct entre la ville al-Lür 
et la tribu al-Luriya/Lur paraît très probable, d’autant plus 
que selon Ibn Haukal, p. 1 76 , les «Kurdes», c’est-à-dire les 
Lurs, dominaient à Lür (ou «s’étaient emparés de Lür» 
aIj&I âxU). Il convient de rappeler que la prétendue patrie 

« En millet anglais les distances «'«primeront ainsi : Suse-Kir-ib (en 

Sose-Diifûl, 17; Diifül-Silibibid , 5,5; Dizfûl-Klr-ib, 
*7,5. D autre part 110 stades (à i85 mètres) égalent »A milles et s 5o stades 
*9 milles. 

Dm Haukal, p. *55, mentionne al-Lûr parmi les petites villes du Jibii 

/T? J \ , ‘.F g V 7 .°’ ° à U e# “P , * te 4*4*, *1 P*rf« «eulement de la localité 
(bdm 4) u-Lar, indépendante, fertile et montagneuse, et à laquelle appartient 

une steppe (ésitya), une région (iWïa») et un district (nuok). 
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des Lurs, Mân-rüd (Mûn-garra), se trouve juste au nord de 
l’ancienne ville. 

À cette étape de notre raisonnement, il est impossible de 
taire une difficulté. Si Rôr > Lt>r a pu régulièrement donner 
le nom d’origine Lôri> Lüli , il est étrange qu’au Luristân, à 
côté de la ville Lûr, l’ethnique soit Lur et non pas Lürî/Lurï. 
On connaît en Perse plusieurs villes portant le nom Kurd, 
c’est-à-dire nommés d’après un peuple. Faudrait-il supposer 
qu’il en fût de même pour l’ethnique Lur et la ville Lürî 

A cela on peut répliquer que la vieille forme arabe al-Luriya 
(Mas'ùdi) abonde dans le sens de la dérivation : ville Lür 
> tribu Lürî (> Luri). De toute façon une connexion entre la 
ville et la tribu parait indubitable. 

11 n’est pas facile de trouver une étymologie iranienne à 
Lùr/Lur. Le Târih-i guzida, p. 536, cite une étymologie popu 
laire lur c lir « montagne boisée », en dialecte local , mais ce 
dernier mot n’a pas d’explication non plus. D’autre part les 
lettrés locaux comparent Lur à la première partie du nom 
Luhr-âsp (l) , ce qui serait possible phonétiquement, mais la 
correspondance de Luhr-ësp à son prototype avestique Aurval- 
aspa «aux coursiers rapides» reste encore énigmatique W. 

(> > Un haut personnage ba^tiyirï m'a cité le vers : 

*ï**’bV & 

Il donna à Luhrisp la couronne royale, car Luhrisp était Lur et fils de Lur. 

Le vers, qui est certainement inventé pour les besoins de la cause, fait 
allusion à la scène du Sik nèmm ou Kai Husrau explique les droits de Luh- 
risp è la couronne, éd. Mohl, IV, p. s58. 

M BsanouMU, Alttra». WôrUrbuck, col. soo. Josn, Ira», Namanbuck, 
p . i83, voulait expliquer Luhrisp par *r«Jr« «rouges, purement hypothé- 
tique en iranien. 






IV V ; 

v A 

Yakut, II, 833, sous le mot al-Rûr (*Rôr) parle de 
deux localités (mîAiiya), I une au Sind (voir plus haut | et l’autre 
« appartenant à Ahwâz et située dans le voisinage ». Cette locali- 
sation approximative indique seulement qu'al-Rùr numéro deux 
se trouve au Ijüzistàn. De même Yakut, II, 873 , affirme que 
Rùnâsj— Dizfûi) est une localité d'Ahwàz! L'identité de Rüravec 
Lùr est évidente, mais la variante Rür est assez suggestive, 
venant sous la même rubrique que la capitale du Sind. La ville 
Lur(*Lor) a-t-elle pu recevoir son nom de Ror/Aror/Alor ? 

On a mentionné plus haut les rapports anciens indo- 
iraniens. Plus particulièrement au Ffüzistân les Indiens étaient 
bien connus. Un canton Zutt y avait existé entre Arrajân et 
Râm-Hormuz. De nos jours encore la petite ville dans les 
mêmes parages porte le nom Hindiyân (Hindijân). Mukaddasi, 
4°3 » mentionne à Ahwâz un pont Hinduwân. D’après Ya'kübi , 
p. 36i, la rivière deSuse porte également le nom de Hindu- 
wânM. Selon Balàduri, p. 38a, déjà au premier siècle de 
1 Hégire les Zutt du Hüzistân qui avait renié l’Islam s’étaient 

unis aux « Kurdes» locaux. Cette alliance à une date si ancienne 
est très mémorable. 

Dans ces conditions on peut se demander si une colonie 
indienne au ^ùzistân n avait pu garder le nom de la capitale 
du Sind? Plus tard, les «Kurdes», qui s’étaient emparés de la 
ville, cf. Ibn Haukal, p. 17 b, auraient pu être désignés par 

I 

10 Ce passage de Ya'fcubl n’est connu que par une citation dans le Mattd- 
ky olrfikr de Kutubi (mort en 718/1318). Le texte se rapporte i la rivière 
«venant de Hamadân», c’est- 4 -dire au Kerfci et non pas au petit âàur qui 
baigne le pied du tell de S use. En tout cas i S use on est très près de rem- 
placement de LOr. 
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son nom. Mais vouloir obtenir plus de précisions de nos textes 
serait les solliciter ! 

Un fait restait énigmatique jusqu’ici, la présence parmi les 
burs d’un groupe de bateleurs et de saltimbanques. Girikow* 1 * 
a vu à Sirvân sur la rive droite du kerhà « les marionnettes 
des bateleurs de Luristan : sales paillasses, dont l’un avec une 
barbe de bouc et une figure de bouc, jouaient des farces sur 
des tas de pierres». G. J. Edmonds parle d’une représentation 
des lûlï près de Hurramâbâd : «The band consisted of two 
pipers, one big drummer and a boy with a small long kettle- 
<lrum. The four dancers were joined by two of mv khurra- 
màbâdi sowars. . . The lime and rhythin were more like ours 
than anything 1 hâve hitherto met in the country. The 
dancers clasp hands, holding their arms stillly by their sides 
so as to bring their bodies close together. The outside dancers 
wave scarves and the dance consists generally of slow move- 
ments from foot to foot in time to the music, though there 
were several figures and variations. At the end the two came 
forward and hopped about on their haunches pointing sticks 
at each other and going through mimic movements of bùzi on 
horseback, till one fell over as if shot, much to the delight of 
the onlookers ». Moi -même j’ai vu des jongleurs lurs loin 
dans le nord, à Tabriz (Jl . 

Une telle profession , entièrement incompatible avec la gra- 
vité musulmane, constitue un fait singulier et significatif, mais 

Puttvoi Zumal, 1875» p. 977, notas du 3 o ami 1 85 1 . 

Not§» ou Lmristm, Baghdsd, 1918, p. 38 (édition pritéa). 

W J'ai longtemps gardé leur photographie. Ils se disaient Tenus de 
Lunstàn(7) et leur type n'était pas tsigane. C'étaieot de grands gaillards 
]>ortant des calottes de feutre enroulées de mouchoirs. Ils promenaient des 
ours. Un garçonnet exécutait des tours d'acrobatie aur un mit que le fafl 
tenait fixé d*nf ta ceinture. Non moins caractéristique est le titre de la piété 
de théitre populaire qu'en 1903 j'ai ru iouer par des comédiens ambu- 
lants è Kasrîn : la r to «jeu de Lurs». 
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seulement une enquête spéciale sur les lieux permettra d'éta- 
blir de quelle localité et de quelle tribu de Luristàn cet bate- 
leurs sont originaires. Avant de posséder cette documentation, 
il est impossible de se prononcer sur ce sujet, mais si vraiment 
ces saltimbanques sont Lurs, il serait tentent de rapprocher 
ce fait de 1 infiltration des «Zutt» au ^ùzistân. 

Du même coup la confusion des Lurs avec les Tsiganes 
Lülï, dont l'exemple le plus ancien se trouve dans le Masâlik 
al-absâr de Sihàb al-din (écrit en Égypte en 1 337 ), pourrait 
s expliquer par une confusion qui s’était produite déjà sur le sol 

de la Perse du fait de l’établissement des Indiens dans le voi- 
sinage du Luristàn. 

Le présent article ne prétend pas résoudre toutes les 
difficultés du problème mais dans l’état actuel de nos sources 
on peut formuler les résultats obtenus de la façon suivante : 

i # Je maintiens la dérivation dp nom des tsiganes Lülï 
(cLôri) de celui de l’ancienne capitale du Sind, Rôr; 

a* En ce qui concerne les Lurs qui habitent la partie sud- 
ouest de la Perse, il faut distinguer : 

a. Leurs origines ethniques qui remontent probablement 

aux peuples indigènes non-iraniens (les Kassites, les Éla- 
mites,etc.); 

b. Leur langue qui est un dialecte iranien étroitement 
apparenté aux parlera de la province Fars; 

c. Leur appellation « Lur » ; 

3* Le nom Lur devait appartenir à une fraction des peu- 
plades qui occupaient la montagne autour du Huzistân et que 
les Arabes appellent vaguement «Kurdes». La patrie des véri- 
tables» Lurs doit être cherchée à Màn-rüd (Mün-garra). 
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Ensuite la domination des chefs issus de la fraction Lur a 
généralisé l'emploi de ce terme; 

4 * Le nom de la tribu doit être en rapport avec la ville 
al-Lür que les Arabes connaissent au nord du ljuzistân sur la 
route de Mün-garra. Vu la présence de colonies indiennes au 
{luzistân, il n'est pas exclu que la ville al-Lür (Yakut : al-Rür) 
ait pu recevoir son nom en souvenir de la capitale du Sind 
al-Rür [c Rôr); 

5 * La présence de saltimbanques parmi les Lurs, encore 
inexpliquée, devrait être examinée à la lumière des données 
historiques sur les infiltrations indiennes au Ruzistân. 

Note db correction. — Je vois que dans son récent travail : 
Mesopotamian origine. The banc population of the Near East ( Phi- 
ladelphie, 1930), M. Speiser a émis une hypothèse sur l'ori- 
gine des Lurs. A la page 95, ayant constaté que les esclaves 
Lullu étaient appréciés à Arrapha (— Kirkük), il remarque : 
« It is very interesting that the modem représentatives of that 
people, vit., the Lur-s, are unto the présent day the best pois 
ters in Bagbdad» (cf. ibid. , p. t o 5 , 1 1 7 et 1 1 9). 

Or, quelle que f <iit l'origine de leur nom , on ne peut pas 
appeler les Lurs « représentants des Lullu » ( m*-i* r millénaires 
av. J.-C.) avant d'avoir expliqué celte parenté par des argu- 
ments au moins historiques ou géographiques. M. Speiser, 
P- 9 °. admet que «in the annals of the kings of Assyria the 
Lullu are mentioned sporadically, generally in conjunction with 
the Guti, the Kassites and the Shubaru.» Par conséquent, les 
sources mêmes distinguent entre les Lullu et les Kassites. 

On sait très bien que le Luristân septentrional était occupé 
par les Kassites , au sud desquels habitaient les Élamites. R est 
donc entièrement légitime de voir dans les Lurs les descen- 
dants putatifs de ces peuples puissants de l'antiquité. 
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En ce qui concerne les Lullu, il est aussi certain que leur 
pays originel («Lullumé qu’on appelle aussi Zamua») corres- 
pondait plus »u moins à Suleiraâniya et au Sahrazür de nos 
jours Il est vrai que le fameux bas-relief d’Anubanini, roi 
des Lullu, se trouve au sud du Zohàb, près de Sar-pol (2) , mais 
M. Speiser, p. 89, admet que ce district ( (Jalmau , Arman, en 

arabe Hulwàn) ne faisait pas partie du territoire proprement 
dit Lullu. 

En général, on est frappé par l’étendue exiguë des terri- 
toires qu’occupaient les peuples de l’antiquité. Même à Sarpul 
les Lullu restaient sur la face occidentale de Zagros et nous ne 
possédons aucune indication sur leur expansion vers le Lu- 
ristân, dont les maîtres, les Kassites, étaient certainement un 
peuple très fort, pour avoir occupé Babylone pendant plus de 

cinq cents ans (1 y 66-t 1 y 1 av. J.-C.). 

En principe, il est possible que des colonies Lullu aient 
existé à l’état sporadique sur le territoire Lur de nos jours. 
Mais comment peut-on porter exclusivement sur le compte de 
ces minorités (hypothétiques!) la robustesse des portefaix qu’on 
voit actuellement sur les quais de Bagdad ? 

On a vu plus haut que l’appellation « Lur» ne devait s'appli- 
quer au début qu’au nombre très restreint de familles sorties 
de Mân-rüd. Les habitants de cette vallée étaient-ils des descen- 
dants des anciens Lullu ? Nous n’en savons rien , et tout nous 
P°rte à croire que la vallée de Mân-rüd n’avait jamais fait par- 
tie des territoires Lullu proprement dits. 

Plus haut, avec toutes les réserves, j’ai fait une allusion à 
la possibilité d'une parenté indienne du nom de la ville al-Lür 

(,) Ibid., p. 88 ; cf. Pou», Dit ProtmztinUilumg du auvritekt » Rticktt, 

Lapog, 19 * 1 , p. f,3. 

M Voir dans VEncycl. dt f Itldm mes articles Sar-pol, Skekmür { mieux 
OMrtmr < Sak -f roz*r « forêt royale», à en croire Markwart) et SmlaimA- 
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(*Rür) située au nord de Dizfül. Cette hypothèse ne vaut que 
ce que valent les maigres données trouvées dans les auteurs 
arabes. La formule Lullu > Lur serait certainement tentante 
si nous pouvions l'appuyer môme sur autant d arguments, mais 
justement leur manque m’avait arrêté là où M. Speiser a cru 
pouvoir passer outre 111 . 

P. S. Sur la carie, plus haut, p. 391, ta montagne des Mamasani 
devrait en réalité se placer considérablement plus à l'Est, tandis que 
Behbehin devrait rester dans la zone des Küh-gilû. Je cherche Mânrûd 
sur le haut plateau d’où descend la source occidentale du Balad-rûd 
(BalS-rud), et qui jusqu’à présent est l’apanage personnel des mirs de 
la section Mir 'A|t ljAnl de la grande tribu lure Dirakvand; voir C. J. Ed- 
mond*, Luristan, dans The Geogr. Journal, mai 190a, p. 369. 

J'ajouterai même que j’ai longtemps pensé à rapprocher du nom des 
Lullu celui de la tribu kurde Lolo ou Lolo’î. Les difficultés d’une telle sup- 
position seraient moins considérables que dans le cas des Lurs. 


te 





DEUXIÈME LETTRE D’ARZAVA 

ET LE VRAI NOM 

DES HITTITES INDO-EUROPÉENS (,) , 

PAR 

BEDRICH HROZNŸ. 


C'est un fait connu que, parmi -les lettres cunéiformes de 
Tell el-Amarna, deux lettres écrites en langue hittite ont été 
trQuvées aussi. Mais tandis que la première de ces lettres 
i Knudtzon, El-Amama-Tafeln , n° 3t, rééditée maintenant par 
A. Gôtze, Veretreute Boghazhn- Texte, n° »), lettre adressée par 
le pharaon Amenophis III au roi Tarhundaradu^ du pays d’Ar- 
zava, a été assez souvent étudiée et traduite par les savants 
compétents (je mentionne ici les livres de knudtzon, Die 
: ’iet Arzavca-Brieje et El-Amama-Tafeln, n" 3i), la deuxième 
( knudtzon, El-Amama-Tafeln, n° 3 q) est restée jusqu’à pré- 
sent non traduite; jusqu’à présent, on ne sait presque rien de 
son contenu. La raison principale en doit être que l’édition de 
ce texte (Winckler-Abel, Der Thoniafebfund von El- A marna, 
n° s 38, Schroeder, Vorderasiat. Sckriftdenkmàler, XII, 


(l) Conférence faite le i 3 mars 1931 à la Société asiatique. 

(,) C'est ainsi qu'il faut probablement lire — avec M. le professeur Som- 
mer (d’après tme communication personnelle) — ce nom, ln jusqu’à présent 
Tarhmmdmrmia, 
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n ° 20Q * Knudtzon, El-Amama-1 afeln , n° 3a (, l) offre plu- 
sieurs endroits dont la lecture ne parait pas correcte ou assez 
certaine. 

Mon attention a été attirée sur ce texte par un mot de sa 
dernière ligne, dans lequel j’ai cru, dès le premier moment, 
reconnaître le vrai nom de la langue indo^uropéenne-hittite! 
Je me suis vite décidé à collationner ce texte ( V.A.T . 34a), 
ce que j’ai fait, avec l’aimable autorisation de M. Ehelolf] 
directeur du musée de Berlin, en octobre ig3o. Grâce à cette* 
collation , j’ai réussi à corriger un certain nombre de fautes 
des éditions précédentes; une étude approfondie de ce texte 
corrigé m’a montré qu’on peut maintenant le traduire et fixer 
son sens presque intégralement. Qu’il me soit permis de pré- 
senter ici les résultats de mes recherches sur cette très intéres- 
sante inscription hittite, connuedepuis quarante années. Je fais 
encore remarquer ici que je donne le texte d’après ma propre 
collation. En décembre iq3o, ce texte a été réédité par 
M. Gotze, dans son livre Verstreute Boghazkoï-Texte , n° a. 
Cette édition corrige, elle aussi, quelques fautes des éditions 
précédentes, sans offrir toutefois toutes les corrections que 
je donne dans la transcription suivante, fondée sur ma propre 

collation. ( Voir ma transcription et ma traduction aux pages Si o 
et Su.) r ^ 


REMARQUES SUR LE TEXTB. 


k *• j Cette ligne ne commence pas par le clou vertical 
(bcbroeder, Knudtzon), mais d’après ma collation, assez pro- 
bablement par le signe ka qui se joint très bien avec les signes 
suivants en ka-a-sa-mu. A la fin de cette ligne, le signe -as. 


» Voir aussi Schroeder dans O.L.Z . , i 9 ,5, 
Scbroeder dans 01*Z„ ig»6, i35-»38. 


»3i-i3i et Kmidtxon et 
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comme terminaison du nom Labbajai, me semble être assez 
certain (cf. aussi Gôtze, loc. cil.'). 

L. a. Au commencement de cette ligne je voudrais lire 
[k]^ -f-u(?)-azet traduire «oralement», ce qui est, à mon avis, 
en opposition avec les mots a . ma deb . bj « sur la tablette » 
( 1 . 5). D'après l’opinion de M. Ëhelolf, qui a eu l’amabilité de 
collationner cet endroit , ma lecture est fort possible. Le der- 
nier mot de cette ligne est probablement ma(î)-an va-an-na-ai 
(cf. Gôtze, loc. cil.). 

L. 5. Le premier mot de cette ligne est, à mon avis, ju + 
c(?)-ia-at ce qui est, de même, en opposition avec le suivant 
a . .Vj4 de b . Bi-ma-at-ia-an. M. Ehelolf considère aussi cette lec- 
ture comme fort possible. 

«* 

L. n. Le dernier mot de celte ligne est, d’après ma colla- 
tion, demü .sal .ia; çf. aussi Gôtze, loc. cil. 

L. io. Le troisième signe de cette ligne est peut-être 
-kân. 

L. 16 . Le dernier signe de cette ligne est probable- 
ment -ai. 

L. i5. Le nom divin ‘ u pa est peut-être suivi d’un -ai. 

L. 17 . Je voudrais lire ici lam$)-na-ai-ia qui est précédé du 
signet, usité souvent au commencement des lignes reculées 
(Ehelolf). Quelques traces qu’on pourrait voir peut-être avant 
le signe t, sont peut-être à négliger (d’après la collation de 
M. Ehelolf). La lecture de M. Gôtze hi-lam-na-ai-ia ne donne 
pas ici un bon sens. 

L. 1 8 . Le dernier signe de cette ligne est probablement -ru; 
cf. aussi Gôtze , loc , al. 
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F. 


t 

9 

3 

A 

5 

6 


transcription. 

fA'Ja(7)-a-ia-»nii ki-i tt~it m Lab~ba-ia-<ù 

ù-ka-m-u-ta-n-o-ùir ._.v« - 

m L a b-txt-ia-nn d.cl ha-a-mli?] 


T. 


** ka-an-da-a 

nM-ra- 

9 P^H‘ pi-ik-ki-iHa 


10 

; 

* 1 
1 9 


/ i3 


R. 


4 

5 

6 

7 

8 

9 

90 


l 77 ' 4a ; w pa . n , a 

• . T* *i u U-li-va-ak-ku-u-an-ti 

**-' me-mi-an dvb'. Bi-a t 

KtitR-pa ka-at-ra-a-i 



[une ligne vide] 

kt-t-kdn dvb . bi 1m- ii dvb . Si ^ 
ku-m-a-t na-an Um pa-rs Çfî\ 
ka-al- la- an- no-as lugal-uâ 
4 (T) km Çt)-na-ai-ia ,lm cù-tû 
pa-oh-io-an-ta-nt 

Q*-m-u-h kar-km-du 


9 1 zi-ig-MM dvb . Si B-ai ai-iu-i-li 

** r^'**"*-* nam-ma-za [sJvr 

30 


op * • */ ^ -[«]<* (?) Air-e û-da-am-n 

*5 un "e-eJ-nm (7)-ji»-/i ka-at-ri-ti-ki 



[espace ridej 
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TRADUCTION. 

F. 1 [Vjoici ce (dont) Labbajai m’a parié, 
a [Oralement il a dit : « Qae nous nous 
3 fassions une parenté du sang ! * 


'j [Mais] je ne me fie (?) pas k Labbajai. 

5 Oralement il a dit cela ; mais sur la tablette 

6 cela n’a pas été mis (par écrit). 

7 Si tu prétends véritablement 

8 à mu tille, est-ce que je ne te (b) donnerai pas, 

g peut-être (?) ? Je te (la) donnerai ! 


î o Renvoie donc labbajai 

1 1 afin qu’il aille en hâte avec mon messager auprès de 
i a moi et réponds-moi par une tablette 
1 3 (à) ce sujet 1 


î â Le scribe qui lira cette 
T. i 5 tablette, que le dieu mabô, 

16 roi de la sagesse, 

17 et la déesse sa mas de la lettre (?) 
R. 18 le protègent amicalement! 

1 9 Et qu’ils tiennent les maios 
90 amicalement autour de toi ! 


9 1 Toi, ô scribe, écris-moi 

99 avec bienveillance; après cela envoie(-moi comme) réponse 
93 une [l]ettre ! 

9& Écris [aujssi (?) lea tablettes qo’ib apporteront, 

9 S (toujours) en nésite ( 7 ) I 
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L. îA. Le premier mot de cette ligne est à lire probable- 
ment 

L. a 5. Pour ma lecture du mot ne-e*-tim(?W/ vo i r 
plus bas. 


COMMENTAIRE PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE. 

Notre lettre ne commence pas par une adresse, elle entre 

tout de suite dansle sujet, ce qui suggère que nous avons ici 

affaire a la continuation d’une lettre; l’adresse de ces deux 
lettres ne se trouvait que sur la première, que nous n’avons 
pas. La question se pose de savoir qui était le destinataire, 
et qui était l’auteur de celte lettre sans adresse et sans 
signature (si l’on peut ainsi dire), plus exactement, sans indi- 
cation d auteur. La première ligne nomme un certain Labbajai, 
mais il est tout à fait impossible que Labbajai ait été l’auteur 
de notre lettre, comme l’a supposé M. Weber chez Knudtzon, 
ElrAmama-Tafeln , II, 1 3 s 6. Comme le démontrent particu- 
î rement les lignes 4 et 10 , où nous trouvons l’accusatif 
Ubbajan, ce Labbajai est l’objet, non l’auteur de cette lettre. 
Il importé^aussi de déterminer d’où cette lettre a été envoyée à 
Tell el-Araarna en Egypte; mais cette question est dans un 
rapport étroit avec celle de l’auteur du texte. 

La personne de Labbajai nous esl bien connue déjà — sous 
le nom Ubaja — par les lettres de Tell el-Amarna. Nous 
savons que c’était un prince très belliqueux de la Palestine 
méridionale dont il dominait une grande partie, tandis qu’il 
inquiétait fortement l’autre. Nous ne connaissons malheureu- 
«ement pas le nom de sa résidence. Mais nous savons que ses 
opérations militaires s’étendaient b peu près sur le territoire 
entre Mageddo et Gezer (voir KnudUon, foc. ci,., a44 

* ■ . a53 ’ a5i )' D '»prt»la lettre KnudUon , foc. ai. , n” a55* 


J 
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les caravanes, allant d'Égypte à Hanigalbal en Mésopotamie, 
et en Babylonie, passaient par le territoire de Labbajai et de 
ses 61 s. Dans ses propres lettres (i bid., n°* a 5 a-a 5 4), adres- 
sées au pharaon d Égypte, Labbajai assure qu’il est le £dèle ser- 
viteur de celui-ci , mais dans les lettres de ses adversaires 

comme c’est souvent le cas dans les lettres diplomatiques de 
Tell el-Amarna il apparaît régulièrement comme un 
ennemi du pharaon (ibid., n°* a 44 , a 45 , a 5 o, 280, a8q, 
cf. 266, 287 ). Labbajai était probablement un contempo- 
rain du pharaon Amenophis III (environ i 4 oo av. J.-C.); 
< f . Knudtzon, loc . ci/., I, 5 a et suiv. , II, 1807. Nous verrons 
tout de suite que le rôle joué par Labbajai dans notre lettre, 

s’accorde bien avec les données des lettres de Tell el-Amarna 
sur hibaja. 

Très importante est ma lecture [*]* - \-u(?)-az dans la ligne a , 
de même que ma lecture ka -f- üC?)-ia-ai dans la ligne 5 ; comme 

• I # 1 \ « ' ^ vJ 

je 1 ai déjà constaté plus haut , je vois dans ces expressions qui 
ne peuvent signiber que «oralement», le contraire de l’expres- 
sion a . ha dvb . bi « sur la tablette » de la ligne 5 et de l’expres- 
sion DuB.Bi-az « par une tablette» de la ligne 12. L’auteur de 
la lettre constate ici que Labbajai lui a dit oralement quelque 
chose qui n était pas traitée dans la lettre même, comme il le 
dit expressément aux lignes 5 et 6. 

Dans le discours direct de Labbajai, je voudrais considérer la 
particule man (I. 2), qui est ici suivie du présent-futur javeni, 
comme une particule de désir : Que nous nous fassions iihanit- 
laràtar ! Notons que cette particule à côté d’un présent a la 
même fonction aussi, par ex. KBo., III, n° I, II, 6 U+KUB, 
XI, n° 6, II, 11 (cf. aussi Friedrich dans Kleina». Forsch., I, 
a 88, n. 4 ). La signiûcation du substantif hittite iihanittarâtar 
n’est pas encore connue, mais je crois qu'on peut la 6xer faci- 
lement, en s’appuyant sur notre passage, par une compa- 
raison avec les lignes 7-9 de notre inscription. Si l’auteur de la 
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lettre constate, aux lignes t-6, que Labbajai lui a dit oralement 
une chose qui n'était pas traitée dans la lettré qu’il a reçue, 

s’il demande au destinataire, immédiatement après cela (1. 7-8), 

s’il est vrai qu'il désire épouser sa fille et si enfin il attend 
de lui ( 1 . i3-i 3 ) une communication écrite sur celle affaire, 
on doit considérer comme presque sûr que les mots am-me-el 
dvmv.sal.ia ia-an-hi-ii-ki-ii « lu prétends à ma fille » (I. 7-8) ne 
sont qu’une autre expression pour le mot iihuniltaràtar de la 
ligne 3 . Je crois aussi qu’une bonne étymologie s’offre, en ce 
cas, pour ce mot. Je rattache lihamltarâtar au mot hittite bien 
connu eshar, gén. eihanai, tihanai «le sang», gr. ifap, 

eJap, êap, lat. auer, ouïr, etc. Le premier suffixe -tara- de ce 
inot pourrait peut-être être rapproché — avec M. Benveniste 
du suffixe indo-européen -/ro-, tandis que son deuxième -lar 
n'est que le suffixe bien connu -tar des abstraits hittites. Hitl. 
lihamttarâtar signifierait donc à peu près «parenté, proximité 
du sang». 

Si mon explication des lignes i -3 et 7-8 est correcte, 
Labbajai a proposé oralement à l’auteur de la lettre qu’il 
devienne parent par le sang avec le destinataire, c’est-à-dire que 
le destinataire épouse la fille de l’auteur de la lettre. La 
ligne !\ ( . . . " Lab-ba-ta-an ù . vl ha-a-m[i ?] ) peut seulement 
être comprise dans ce contexte comme une expression de 
méfiance envers Labbajat qui n’a fait cette proposition qu'orale- 
ment, sans que cette affaire d’importance soit traitée aussi dans 
la lettre qu’il a apparemment apportée (1. 5-6). 

Mais quoique se méfiant de Labbajai, l’auteur de la lettre 
s’empresse dans les lignes 7-9 d’assurer le destinataire qu’il 
lui donnera sa fille, s’il la désire véritablement. Les lignes 8-9 
ne donnent un bon sens que si on conçoit les mots nu-ra-to 
û.ol im-ma pi-ih-ht comme une question : «est-ce que je ne te 
(la) donnerai pas, peut-être (?)?» , et le mot pi-i^-hi-it-ta 
comme la réponse : «Je te (la) donnerai ! » 
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Les lignes io-i 3 nous apprennent que Labbaja» n'était pas 
un messager de l’auteur de la lettre. Un autre homme remplit 
ici la fonction de messager (iirii.ra.ir/) de celui-ci. Ce mes- 
sager a apporté notre lettre en Égypte et doit maintenant reve- 
nir chex l’auteur de la lettre avec la réponse du destinataire. En 
même temps également Labbaja» se trouve en Égypte et doit 
lui-méme revenir aussi en hâte (cf. lilivahhuva$ui , 1 . 1 1 et Fried- 
rich, Z. A., N. F., 1 , a o-a i ) avec le messager d’Égypte chex 
l’auteur de la lettre. On peut voir en Labbaja» un ambassadeur 
du pharaon ou peut-être plutôt un compagnon et un protecteur 
du messager de l’auteur de la lettre. Ce messager devait proba- 
blement passer par le territoire de Labbaja», situé au sud de la 
Palestine, car on ne peut douter de l’identité de notre Labbma» 
avec le prince Labaja des lettres de Tell el-Amarna. Labbaja» 
considérait peut-être comme son devoir d’accompagner — 
dans les cas importants — les messagers du pharaon et des 
autres souverains qui traversaient son territoire. L’auteur de 
notre lettre demande donc que son messager et Labbaja» lui 
apportent d’Égypte une tablette, une communication écrite, 
sur l’affaire du mariage de sa 611 e. 

Voici le moment venu de traiter la question de savoir qui 
étaient l’auteur et le destinataire de notre lettre. Il s’agit dans 
cette lettre d’un mariage projeté entre un personnage égyptien, 
probablement le pharaon lui-méme, et la fille dun roi hittite, 
sous le règne du pharaon Amenopbis III. Or le tujet e»l le 
même que dan» la première lettre (JArzava. Dans cette lettre qui 
est adressée par le pharaon Amenophis III au roi Tarhundaradu 
d'Arzava , situé dans la Cilicie de l’ouest et dans les environs, 
le pharaon traite déjà de son mariage avec la fille de Tarkundo- 
radu comme un fait certain, quoique encore à venir; les deux 
souverains échangent déjà ici les cadeaux accoutumés en 
pareil cas. Je tuppoee doue que fauteur de notre lettre eut le roi 
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Tarhundaradu d’Arzava et que le destinataire est le pharaon 
Amenophis III : la deuxième lettre d’Arzava représente le commen- 
cement, la première lettre une étape déjà plus avancée des pour- 
parlers diplomatiques concernant le mariage entre le pharaon et la 
princesse arzavite. Il n est pas impossible que Labbajai, le prince 
palestinien, parle territoire duquel le messager du roi d’dr- 
zora devait passer, en allant de l’ouest de la Cilicie en Égypte, 
ou inversement, accompagnait ce messager et qu’il avait la 
mission délicate de s’assurer par une «note verbale r> qu’un 
mariage entre le pharaon et la jeune Arzavite serait considéré 
à la cour à'Arzava comme désirable. Nous nous trouvons ici, je 
crois, dans la période précédant immédiatement le règne de 
Suppiluliumas , alors que le royaume hittite était très affaibli et 

que, au contraire, l’Etal d'Arzava en Cilicie jouait un rôle 
important. / r - 

Avec la ligne i3, la lettre proprement dite est finie, et 
maintenant le roi dArzava adresse un très intéressant post- 
scriptum (I. iô-o5) au scribe qui lira sa lettre au pharaon 
^Egypte. Le verbe hittite halzât de la ligne 1 5 avec la signi- 
fication «crier, appeler, réciter» a aussi la signification «lire»; 
on peut comparer ici le verbe babylonien^} avec les mêmes 
significations. Le roi d 'Arzava recommande ce scribe et drog- 
man, connaissant le hittite et aussi l’égyptien , à la protection 
du dieu nabô, roi de la sagesse, dieu de l’art d’écrire et' des 
scribes, et à la déesse du soleil qui est ici qualifiée par le 
génitif lam{J)-na-as-sa. Hitt. lamnas est probablement le génitif 
du mot lâman «nom» (voir Friedrich, Staatsvertr., II, qq, 
Z A, N. F. V. 66 et déjà Hroznÿ, Vôlker u. Sprachen d. a. 
Chatti-Landes , p. a y, n* 5). Ce mot hittite neutre lâman, lam- 
nas «nom, inscription, lettre» est tellement semblable au skr. 
nâman- n., lat. nômen, etc. «nom» que je ne peux me débar- 
rasser de 1 idée qu il appartient au même groupe indo-européen : 
bitt. lâman reposerait en ce cas sur un plus ancien * nâman— 
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*nomen par dissimilation du n en / (1) . 11 me semble moins pro- 
bable que notre lamnai soit le génitif du mot lammar, lamnai 
«heure» (cf. Friedrich, Slaatsvertr. , II, go et suiv.). On ne voit 
d'ailleurs pas très bien pourquoi justement la déesse du 
soleil apparaît ici comme la déesse des inscriptions. Mais on 
peut rappeler peut-être ici le fait que Samai, le dieu babylo- 
nien du soleil , était aussi le protecteur des messagers ( cf . Meiss- 
ner, Babylonien u. Astyrim, II, ao); ainsi il pourrait être éga- 
lement le protecteur des lettres transportées par les messagers. 

La bénédiction adressée au scribe n’est destinée qu a intro- 
duire la demande du roi d’draitvj ; que le scribe en Égypte lui 
écrive et envoie la réponse à sa lettre (1. o i-a3). L’affaire dont 
il s’agit ici est très importante pour le roi à'Arzava; il veut 
donc s’assurer du bon vouloir du scribe compétent, qui était 
d’ailleurs sans doute un haut fonctionnaire de la cour égyp- 
tienne. Et le roi ajoute encore une demande : que le scribe 
écrive les tablettes toujours (le verbe fyatreiki est un itératif) 
ne-ed-um (Tyni-lt. Ne-ei-um (fyni-li est ma lecture de ce mot 
dans la ligne s 5 de notre inscription. Déjà en lisant ce pas- 
sage dans l’édition de Scbroeder ( Vordera» . Sckrijtdenkmâler, 
XII , n° a o a ) qui semble offrir ne-ei-ra-ni-lt , j’ai pensé aussitôt 
à la possibilité de lire ne-ed-um-ni-li, et ma collation ^d’oev 
tobre ig3o m’a confirmé cette lecture. Le signe eu question 
ne peut être le signe ra, parce qu’il présente è la fin quatre 
clous verticaux distincts, non deux, comme c’est le cas dans 
les éditions de Scbroeder et Gôtze. Étant donné l’importance 
de ce passage je reproduis ici mon autographie de ce mot 
d’après ma collation. 



(,) Pour l'alternant» des coupante n «t l dus ceo pays, comparer des cm 
tels que A hprfli l- j ii a ii p i iB (Haonî, ViBttr «. S/raeht» i. a. ObMfi f min. 
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D’autre pari ce signe commence avec deux, non trois clous 
horizontaux. Le prétendu clou au milieu n’est qu’une éraflure, 
d après ma collation. La forme du signe um que je constate ici, 
est bien connue dans les lettres de Tell el-Amarna ; voir la liste 
des signes cunéiformes chez Schroeder, loc. cit., p. 8t, n° 7a 
qui connaît les ipémes formes pour Alaiia, I murru et la Baby- 
lonie, et des formes semblables pour Muanm (pour une forme 
semblable de Chatlixoxt Forrer, Keihchrift r. Boghazko ï, p. 35, 
n° 296). A mon avis le signe en question ne peut être, avec 
un haut degré de probabilité, que le signe um. Dans le même 
sens témoignent aussi les signes suivants -ni-li qui exigent 
presque un um avant -m- d’après l’analogie de palaumnili «dans 
la (langue) palaïte ». Un peu étrange est la séparation des signes 
en ne-ti-um-m-lt au lieu d’en ne-iu-um-ni-li . Mais de telles gra- 
phies ne sont pas sans analogie dans l’écriture cunéiforme; 
voir par exemple le nom Labaja qui est écrit le plus souvent 
La-ab-a-ja dans les lettres de Tell el-Amarna (voir Knudtzon, 
El - Amama-Tajeln , II, 1 564 ). Dans le cas présent, le scribe 
voulait probablement par la séparation net-ummli faire ressortir 
le nom propre d’un côté et le suffixe -umnili de l’autre. En tout 
cas, 1 examen approfondi de cet endroit m’a convaincu que la 
lecture ne-ei-um-ni-li est la seule possible. Tous mes essais ten- 
dant à reconnaître ici un autre mot hittite qui donnerait un 
bon sens ont échoué. 

Le mot neiumnili est dérivé du nom de la ville de Niiai à l’aide 
du suffixe -umntlt que nous connaissons aussi, par l’ex p ression 
analogue palaummli « dans la (langue) palaïte ». *Nciumnii sont 
les habitants de Niiai, comme les IJattuiumnii Sont les habi- 
tants de ffattuiai; neiumnili signifie «dans la (langue) des 

habitants de Niiai», «dans la (langue) nésite». Neiumnili est 

* 

« 

p. 44, n. 3), Mûr Dag an et Mûr-Doggoi ( Wiiotua, Dar Zug Sorgont, 
p. 77), etc. 
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donc une expression parallèle au terme nâiili dont j*ai traité 
dans mon article sur «L'invasion des Indo-Européens en 
Asie Mineure vers 9000 av. J. C.», publié dans Anhiv 
Orientdlni, 1 , 973*999. Dans cet article j'ai montré, en me 
basant sur une inscription du roi hittite Anittai (environ 1930 av. 
J.-C.}, que la ville de Nêiai, nommée plus tard Nyssa (aujour- 
d’hui Muradli Euyuk) au sud du Halys, était, à côté de Kuiiara, 
la capitale du premier grand empire des Hittites indo-européens 
après leur invasion en Asie Mineure, vers 9000 av. J.-C., et 
du nom de celte ville j'ai tiré le nom nâiili pour la langue de 
ce peuple. J’ai conclu de ces faits que les Hittites indo-européens 
doivent être nommés en réalité «Nésites», tandis que le nom 
« Hittites » appartient plutôt à la couche pré-indo-européenne 
de la population cappadocienne; comparer l’expression jyittili 
pour la langue de cette couche non-indo-européenne. Dans 
notre texte, l’expression neiumnili «dans la (langue) nésite» 
ne peut apparemment désigner que la langue môme de la 
tablette, donc la langue indo-européenne-hittite. Le roi d 'Arzava 
désire que le scribe d'Égypte lui écrive ses lettres toujours dans 
la langue que lui , roi d’drzara, comprend , langue dans laquelle 
sa propre lettre, la deuxième lettre d 'Arzam, est également 
écrite, c’est-à-dire dans la langue indo-européenne-hittite. Le 
roi d’Aranxi attend avec grand intérêt la prochaine réponse 
du pharaon qui doit traiter du mariage éventuel de sa fille 
avec le pharaon; il demande pour cela qu'on lui écrive les 
lettres en nésite, sa propre langue, non peut-être dans la 
langue égyptienne qu'il ne comprend pas. Dans le royaume 
d 'Arzava la langue de la classe régnante et de la dynastie était 
à cette époque comme en ÿatti, le hittite indo-européen ou le 
nésite, tandis que le peuple d'Arzava ou Lûya parlait parti- 
culièrement la langue lûite, langue d’ailleurs très apparentée 
au nésite. 

Je considère ce passage de notre lettre comme une confir- 
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mation de ma théorie que les Hittites indo-européens doivent 
être nommés en réalité « Nésites », et « Hittites » seulement dans 
le sens politique, comme fondateurs du grand royaume posté- 
rieur de la ville de ÿatto, et que le nom exact de leur langue 
indo - européenne est le « nésite ». L’existence du doublet 
nâitli et neiumntlt n'a rien d’extraordinaire. Si nàitli est dérivé 
au moyen du suffixe -h, directement du nom de la ville de 
Nêia$, netvmmlt d autre part est dérivé, à l’aide du même 
suffixe, du nom ethnique "^mmnuu «le IVésite»; on peut 
comparer par exemple les deux expressions hatlili et fjattu- 
sumnéi. Pourquoi la voyelle c du nom Niiai s’est changée dans 
natili en a, tandis que dans neiumntlt elle n’a subi aucun change* 
ment, ce point reste encore obscur; il est très prohahleque l’accent 
joue un grand rôle dans cette alternance fréquente des voyelles 

e et a en hittite, ou plutôt en nésite (cf. mon article dans 
Arch. Orient., I, au 5). 


/ 
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SUR 

LA FLEXION NOMINALE ET PRONOMINALE 

EN KANISIKN. 

Après les recherches de MM. Petersen (1J et Sturtevant<*>, 
on peut se dispenser de considérer en détail les nominatif, 
accusatif et ablatif masculin singulier et les nominatif et accu- 
satif masculin et neutre pluriel en kanisien W. Les autres cas, 
au contraire, paraissent mériter encore quelques observations. 


I. SlNGUUBl. 


Le nominatif-accusatif neutre trmala a malade a <*irwib. 
à côté de padou «lieu» <z*pedom, est à expliquer soit par perte 
<i un h» final k cause de sandhi devant on mot suivant avec i 
ou n initial, ou bien par assimilation au t initial d*un tel mot* 4 *; 


l'i HiUita mi hia-Bmaptm. Nommai Aval Dtdmmm, dans Am t ri em 
Journal af Piikltgy, LI (ig 3 o), sSt-s7t (surtout p. » 5 t-» 5 g, » 61-9 6s). 

<*) Dam Langnago, U (19*6), 3 o- 3 t; VI (1930), »5, *8, et les nattai» 

ri -dessous. 


P) Je ne sera ptonsoire—t do tenu ttàdmoi pour éviter et «Ut> 
tites («héUm»), qn doit désigner, à mu «vis, le tangos encore iroun as 
<|ui s’écrit en hiéroglyphes, et «pseudo-hittite», qui me parait esses ambigu. 

P* Stbbtsvast, Amariam Jamntal «/ PkUobgy, XLVtlt (1917), sép-aBo, et 
Langnago, V (19S9), iào-i43. 
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soit en thème nu, comme dans des thèmes consonantiques, 
par exemple i.-e. *nomen, *»ont, m dusmene» > skr. ndma, tdt, 
durmamu, gr. 6rcpet, tv, Swfuvù (cf. aussi skr. iua, meuthu, 
gr. Üpif (iéOuy iat. more , pecu, kanis. Kuwait, aiiu , iakhàn, 
KûmoH, nepii, Kappar). Une telle formation du neutre des thèmes 
en -o- est inconnue ailleurs en indo-européen , où l’on trouve 
seulement la désinence -m {*iugo-m, skr. yupim, gr. Çwyér, 
Iat. jugum ), mais on peut suggérer quelle y ait élé transférée 
par analogie avec les thèmes consonantiques. La formation du 
neutre udne «pays» est peu claire. Est-elle à dériver de 

- encore un thème neutre à désinence xéro? — de sorte 
quelle serait à rattacher au type féminin de skr. ray, ram, lat. 
ri», rem <* rit-», rët-m? 

Le génitif et le datif des thèmes kanisiens en -a-< # -o- sont 
calqués sur ceux des thèmes consonantiques (à kanis. hûnumd- 
a», kùmandrt, par exemple, comparer i.-e. *bheryt-o», bheryt-ai, 
skr. bharat-a», bharat-i, gr. <piporr-os, lat. jerent-i», JerentA; à 
kanis. memiyan-ai , memiyan-i ; Kappar-a», happar-i ; nepii-ai, 
oa»yat(tjt , cf. skr. tun-a, », tun-i; nar-at, tulr-i j mdiuw-a» , 
mnna»-i; »arvdlàt-a», »arvdtât-i). On a donc kanis. anluhi-ai, 
anluhi-t d après hûmand-a», Kûmand-t (cf. osque sakaraklefs 
«saeelÜ», ombr. katles «ealuli»; le datif grec dialectal en 
-o<, par exemple arc. ipyot , béot. Safioi, Atowaoe, eub. Upot , 
est presque à coup sûr locatif à l’origine), pendant que kanis. 
udibe(y)a», udn-t; tuzz-iya», huwai-i ; aii-awa», aii-awi se lais- 
sent^ rapprocher de skr. rày-i'i», rây-é, gr. ép. taâXtos, arg. 

sroXi < *-tio » , , ; hom. vUos, vlét < *-eFot, *-»Fti 

< *-eFnu 

Le génitif pronominal du type ammèl «mei», damèl «de 
queJqu un » , u-él «duorum» (même au pluriel, par exemple 
mzêl « nostrum » ) parait contenir les formatifs i.-e. 

qui se retrouvent en gr. iuii-nU-s «imitatif», voa-nXb-t 
«malade» (cf. ySpos, *6<rot), | a t. erud-ili-» «cruel», patruriU-» 
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«maris fratris filius» (cf. crudut, palruus ), lit g$v-éU-» «ri- 
vant» (cf. gfta»; k noter aussi : kanis. iarm'kz*l «compensa- 
tion» : iamilc- «compenser»; gr. xora-pty-ijX^-# «affreux» : 
xaiappiyéar, lit. apjik-ili-* «aveugle» : apjiktt). Kanis. ma* 
mêl, etc. , seraient à l'origine dés adjectifs possessifs k compa- 
rer aux types de skr. atmâkam, tpumakam , lat. nottnm, vestnm, 
eju$, eujui (aussi lat met, tuf, no$tri, «tfri) w . Le génitif 
damèdai «de quelqu'un » est peut-être contamihation de l'ablatif 
damêdm avec la désinence du génitif -as. 

Le datif pronominal du type kêda*i « pour celui-ci » f iédant 
«pour lui»» î-cduni «pour un», etc.» peut s'expliquer d'une 
manière semblable par le formatif *-édoj*-, que l'on trouve en 
gr. mp-wSoiv (dat. np-riSév-t) «brûlure», fuX-nSaSp «soin, 
soucis, xup-ii^b «joie» (cf. «/ft vpx-fu, ftA-a»), lat rub-ëdo 
(dat. rub-ëdin-l) « rougeur v,fr1g-ëdo «froideur» (cf. rubeô, Jrfr 
ged) l *\ Kanis. kêdam voudrait dire «pour l'état abstrait de 
celui-ci», d'où sa signification «pour celui-ci». En grec et en 
italique, se reslrejnt aux formations primaires déver- 

bales, ce qui peut avoir été une innovation de la part de ces 
langues-ci, ou que lekanisien peut avoir étendu k des thèmes 
nominaux ou pronominaux. A cûté de damêdani «pour quel- 
qu’un», on trouve un datif dammeli , probablement datif du 
«génitif» damél, pour le type duquel voir ci-dessus. 

Dans le locatif des types irmala, iuppnja, suppaya, iuppat, 
genuwa, taknâ, on a peut-être : 1* le thème nu dans supp, 
irmala (ailleurs en indo-européen, seulecqyt dans des thèmes 

W CI. Baoenin, Gnmdriu, »• édit., Il, i, 369-870; n, 3 sg, &08, iso- 
6s». Selon G. Herbig (dans hdynm i i i féi i Jtkrbmch, VUI [1911], 11-16, 
où des renvois à des essais d’explication antérieurs), m m il, soit thème en 
-o« -j - 1 d’origine incertaine. 

W Cf. Brugmann, U, 1, 670. Antre essai d'explication par F. Hmsbt, 
Di» Spnck» itr HtlkiUr, Leipng, 1917, p. * 38 , n. 3 . Sturtevant (dans Lm 
gvag», Yl, a8, 3s) y voit un thème pro n o m i n al apparenté à celui de skr. 
été. 


si. 
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en nasales, liquides et sifflantes, par exemple skr. uddn, tvdr, 
avest. avO, à opposer à skr. Jivi < m det*o-i comme üuh)W; 
a le même arec la postposilion *o dans ntppi^g-a, gmu-w-a, 
takn-4 (cf. le locatif v.-sl. eoekruv-e , i côté de tvekri iv-i, , kawuft-e, 
lit. ranhj-e, nakty-i, eüaüpê, hmyj-i, etc., le datif 
sjtr. dsurây-a, 1 ablatif «test, x'afmài-a — skr. tvdpnâd â, le 
locatif avest.. raitay-m , l’accusatif s a nma , got. /oa-aM; 3* n tp~ 
patc*tupp-i t se laisse comparer à skr. dgnàc'agiûi, osque 
Fuutrei, got. Mn»; A* le vocalisme de snppaya peut s'ex- 
pliquer par analogie avec celui de l’ablatif htppayaz W. 

A côté de l’ablatif nepiiat avec on trouve une 

forme peu commune nepUanza (c’est-à-dire nepiianzjc'nepi*- 

dont la désinence se laisse comparer à jpr. h*r6t, lat.» 

*»-<«# (degré apophonique normal Vu; pour le degré zéro V 
cf. lit. m-). 

La désinence -/ de {instrumental ( irmaUt , gémit, aiiawit, 
takmt, hûxumtet, happant, haweinit, haddutanmt, kaetit, uxti- 
mt, à côté de wtùmda, apét) a bravé jusqu’ici tout essai d’expli- 
cation ('>; et en effet le morphème est ambigu, puisqu’il peut 
se lire de quatre façons : 4a . -d, -da. De toutes ces possibi- 
lités, il n’est que la deuxième qui paraisse plausible; et s’il en 


i , , COn>P ! rer ,u ,oc * k-ni ‘* "»■*» >• type de grec d*é, «d, 

T ''* UTe do ’ fl*" • up#il donc été locatif 4 l'origine f 
« Brugmann. II. «. i85-i86, 4 7 4, note, 8i8-8so. 

n 8 p u 8 Bwnn . u » «. *75-176; Sturterant, dans Lmguagt, V, i& 4 -i 46 ; 
W Sturtevent, d'antre part, expliqua tnee/s <; VuieAri arec parte <T» 

< -** * /« {l**g*f, VI, s6-s6. Sa). 

W Sturt * Ttn t, dans drame/ •/ i 4 « dwartcra Orimtml ° — XLVII 

w 7 i* «‘r’î 3 ’* 1 *****•&' ^ (»0»8). **8. 

q , . “• ® lM î #,f ’ l**W~~i* A* Ftnehmgm, XLltl (, 9 ,6), 3 iô- 3 i 7 ; 

* rarop/w d» U /ragea Aitrita, Oslo, 191g, p. 5o*t. A noter que 

les langues caueasiqua* méridionales (par exemple-le géorgien et le J 

lion) forment leur instrumental en hC (e), -yf (e), ~t (»). . 
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i, on peut rapprocher la désinence d’trmaLt (à lire irma- 
* irmalata (arec < pour a par analogie — comme dans 
tous les autres thèmes — avec les thèmes en -h, dont 


MflR 


doute par pur hasard , des exemples kanisiens manquent jus- 
qu’à présent) au morphème -ta qui se trouve ên grec xtxxd, 
v.-gall. eant «le long de, avec»<*km-to, gr. perd < m ne-ta 
(autres formations : *me-dhi-os, skr. mddhyas, lat. médius; 
m me-ti ou *me-dki, got. mip) «au milieu de, avec, à la suite 
de, après v, lat. i-ta, *urta, en v.-lat. ali-uta W, qui étaient 
peut-être eux-mêmes à l’origine des instrumentaux clichés en 
prépositions ou en adverbes avec une désinence perdue ailleurs. 


II. Plumbl. 


Dans le génitif des pronoms iumenzan (à côté de iumH, 
pour lequel voir ci-dessus), kêntan, apénzan, damenzan, la dési- 
nence -nzqt i parait être pour -nt-sOtn . dont le -sôtn serait a com- 
parer à celui de skr. tt-fâm, tâ-sâm, gr. t 4-w, lat. istù-rum , 
ttà-rum, v.-sl. ti-chü, etc., tandis que le -nt- est d’origine 
obscure (par analogie avec les thèmes nominaux en -nt- ? ). 

La désinence -ai du génitif-datif (antuks-as , uinè-as , kuwa- 
siv-ai, svppay-ai, assaw-as, tahu-as, kûmandras . ultotMij ne se 
prête jusqu’ici qu’à des hypothèses hasardeuses. Elle a peut- 
être trouvé son origine dans la terminaison de l’accusatif-datif 
pluriel des pronoms kanisiens enclitiques comme -nas, -huai 
(cf. skr. acc.-dat.-gén. -nas, -vas, «sans désinences casuelles, 
puisque -i sert de signe pluriel®»). Au datif «nnyatto®, je ne 

<0 Brugmann, II, u, 78», 85a, 856 ; Baseum-Taon, GrittUtth» Cnm- 
— ûi 4* Munich, 1918, p. 5 o 6 - 5 o 8 ; Stou-Scmau, Latmûekt Grem- 

mstià, 6* édit., Munich, 19*6, p. 88, *88. 

M Bragmana, ll t u, ito, 398, 408-609. Autres «assis d'explication par 
S. Bajge, dm J. A. Insraoa, Di» moi Artcw+Britj» , Laspsg, 190a, p. 91 
(nié pw Marstrandar, p. 55), et Sturtevant, dans Lmtgvg», II, 3»;cL aussi 
Petersen, p. «69, «7». 

» L Daureaw, bUmmti i» Im g nmmt ir» kittit». Pans, 19*9, p. 3», 
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comprends rien (le à des pronoms kédai, apèdai, kuêdai, damé- 
dai paraît appliquer par analogie avec leurs datifs singuliers 

T cw,e88U8 )î el je n e puis non plus éclaircir 
I ablatif labtâz (sing. tabuu), à moins que Yd soit un prolon- 

gement de 1 a du singulier afin d’en indiquer le pluriel (la forme 

reste jusqu’à présent isolée; est-elle vraiment plurielle?). 

Louis H. Ghat. 
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NOTICE CRITIQUE 

SOIt LE FIRDAUSV 'L-HJIMAT 01 MADISM OT WlSDOU 

I # * 

I 

DK *Ali B. BABBAN AL-JABAlf, 
ediied by IL Z. Siddkp (l >. 

% 

Dans notre jeunesse le médecin de famille nous trouva on jour plongé 
dans la lecture d'un fort volume. Curieux, il nous demanda ce que 
l noos lisions. Nous lui lépondlmes : • Hippocrate». Il s’étonna cl comme 
j. il nous questionnait ï «comment nous pouvions encore lire des choses 
pareilles* , nous lui avons répliqué que Littré avait bien jugé intéressant 

de le traduire. 

U regarda de plus près et il fut autant frappé que noos par le pas- 
sage qu’il avait devint lui. 

Ce souvenir nous vient à Desprit en parcourant i ouvrage arabe que 
nous tâcherons d’estimer dans les lignes suivantes. ^ 

Ce qui impressionne le lecteur dans rouvre d’Hippocrate j c est le 
génie grec qui soumet tout à son raisonnement pour ériger sou sys- 

lème. \ # . 

On a discuté souvent pour ''savoir si la connaissance de Fanoanne 

médecine est utile au praticien de nos jours. Qudqueeuns , voulant voir 

« Berlin, printed in tbe tSoone», 19*8, m-8% sobsidesed by th* 
E. G. W. Glbh memorial trust, 
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erfto «tait très directe, ont espéré retrouver des matières médieamen- 
teoses perdues aujourd’hui. Ds peuvent abandonner cet espoir trop chi- 
mérique, toutes les matières ont été essayées au courant des «a-tyt ! 

, D autres, plus raisonnables, ont cru emprunter des observations 
«niques à cette médecine oubliée : ils ont plus de chance de réussir 
malgré 1 absence d’une nosologie bien comprise. 

Enfin , d'autres encore ont considéré la médecine et les sciences qui 
lui servent de base d’un regard philosophique. Ceux-là seront récom- 
pensés de leur peine, car ils se trouveront toujours en face des grave» 
questions posées par l’évolution de l’humanité. Ils liront arec intérêt ce* 
P?. _ , < i a ® i*ntiquité voulut résoudre, tels que : pourquoi un être 

nalt-fl mâle ou femelle? pourquoi voit-on des maladies qu’on n’a nas 

observées auparavant ? et tant d’autres questions auxquelles nous n'avons 
pas toujours une réponse satisfaisante. 

Depuis longtemps on a pu nettement établir ce que cette médecine 
grecque était devenue entre les mains des praticiens orientaux - de 
Jwrentos origines — qui nous ont laissé leur savoir dans plusieurs 
b«tfeîOT a pu apprécier r érudition d’Avicenne et les études cliniques 

Mais on ne savait pu très bien quel lien attachait ces deux manifes- 
tations scientifiques et nous croyons fermement que l’ouvrage de Tabsri 

dont noos donnerons on aperçu, jettera une grande lumière sur la que.’ 

P° ur ****• r,i#on nous dépasserons ici quelque pan les 
bornes d une ample analyse. 

I/auteur noua ramène à une époque peu connue (du moins dans 

1 histoire des sciences) : il a eu l’idée d'écrire on compendium, il a donné 

àoetto pensée un développement philosophique idZ^Ltainement 

réùasi dans cette entreprise si lu débuts communs à l’Orient, l'absence 

d onemtique méthodique et l’ostentation d’un vaste savoir n’avaient 

pas très souvent gâté cette conception. Cependant il but avouer à son 

avantage que, si l’esprit scrutateur d’ai-Birouni lui manquait, il n’est 

néanmoins jamais tombé dans le début de Makrixi de compiler dlori- 
pîdGi racontars* 

IW connaître les raisons qui ont poussé notre auteur, nous no ato. 
noos mieux bire que de le suivre pas à pas. Son ouvrage est préoédé 

q^q^SÜ kn , ^!rt^* Phie RdeT °°* d *“ fatroduction 

’Ali lho-Rabb«n convaincu que «b science médicale est nécessaire à 

tZF* k ** ““T 1 * *' ^ de quelque reli- 

gtéû qu ib soient, la vantent», descendant d’une famille lettrés de Menr 
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fifa d’un médecin de mérite qui fol wo—< »B«AoM» in , Int prit du 
désir de composer n grand traité. 

D «rail remarqué que iee auteurs antérieurs t'étaient bornée à an 
genre aaiqne — qétUMi, diriooonous — et il voaUt placer ta 
médecine dans le système de tootee Iee rnimairasnom haras mes; il 
entrevoyait la place dee eeieneeo médicales an anttan de l'histoire natu- 
relle 

Cette entreprise lai a pris beaueonp de temps et eaosé beenconp de 
peine ^ — il remplissait la Jonction de s ecré t a ire royal et connut le 
revers de ce poste. Eofin fanin d’at-Moorid aè-Wafcèh Djalar aUnaa 
al-Moutewakkil 'sb- Allah, ilcanautla tranquillité. 

De même que certains mathématiciens (4) Pont trouvé nécessaire, fl 
prodigue des conseils à cens qui étudieront dane son livre : 3 en a du 
resté donné an ifafrd. 

11 dte<*> Aristote et U arrive à la condosion «que l'objet de Ici médo- 
doe est des plus respectables étant donné qo’il [s'agit] du corps humain*. 
11 trouve de ce fait nécessaire d'étendre ses opinions aux médecins 

mêmes M. 

«Q choisira dans chaque chose le meilleur, le pins juste, fl ne sera 
pas intrépide, verbeux, léger, orgoeilieai et dénigrant, fl ne sentira pas 
mauvais dn corps , il ne sera pas précédé par le parfum , ni vil, ai connn 
par ses vêtements; il ne aéra pas i n fa t ué de loi -même, m plaçant au- 
dessus des antres, U n'aimera [pas s'étendre sur] les fautas dee gêna 
qui exercent son art, mais il couvrira plutôt leurs encours.* 

Après l'exposé d’une déontologie qui règle le rapport avee le malade 
et ceux qui le soignent^, il entre en matière. Il mit, comme fl Tedit, 
les médecins de l'antiquité, Hippocrate, Galien, mais se trouve mrioot 
attiré par Aristote. H a connu des traités syriaques; 3 a, d’autre put, 
des très hdn** dtê fOfiiiii»>iirri indisMi» 

Autidpons un peu. Ses connafasincaa anatomique» sont minaUen — 


O Csst ainsi que nous avons cm pouvoir vocaliser ce nom qui signifierait 
«au dessus dois limite*. T'Iari hn-même ezpliqM es aea par «ce qui signifie 
notre grand et notre mettra*. 

MP. tel». 

M P. fi, 

M Da La Lande, de Graaf, etc. 

« P. *. 

» P. *, L eo. 

M Dn reste fl daaaa plus loin (p. i5s) tenta une d i ase rt s Hon sur Irai talen ts 




no ATBiuunv mt. 

non» en donneront quelques exemples — , les notions de pathologie loi 

font défaut — et c’est la philosophie d'Aristote qui doit combler ces la- 
cunes! 

H est curieux d’exposer les idées de notre Persan sur les éléments**). 
Ceux-ci sont cbex lui impie s ou composés. À la place de sa description 
noos ferons entrer l’ensemble dans on tableau synoptique : 

• U,FL **’ connais 

I. Chaleur, actif. I i + rr. i + ui. u + in. u + T. 

II. Froid, actif. \ 

I1L Humidité, 1 *»Feu,lé- a. Air, lé- 3. Eau, 4. Terre, 

pamjf. j ger, se ment ger, souffle lourde, se lourde, se 

IV. Sécheresse, I du milieu danstousles meut vers le meut vers le 

panij. \ vers le haut. sens. bas. bas. 


11 oublie de dire ce qu'il adopte d’Aristote. Notons encore qu’il s’élève 
contre ceux qui prétendent qu il y a cinq déments (il s'agit peut-être 
comme cinquième élément de l’éther interastral). 

Toute la nature se compose, dans ce système, des mêmes éléments, 
mais' dans un dosage différent, l’idée d’une chimie quantitative se pré- 
sente en mêm e temps — sinon avant — celle d’une chimie qualita- 
tive! 

« 

Dfane façon générale, il rencontre de grandes difficultés pour énoncer 
ses théories philosophiques, le vocabulaire de son temps n’était pas 
encore en état pour se prêter i des discussions aussi élevées. 

Citons par exemple l’absence d’un nom spécial pour «organe * et 
«système*. Le mémo terme W sert pour désigner les membres, les par r 
ties du corps, les organes, etc. Il en résulte pour le lecteur un certain 
embarras, car le sens des termes abstraits et, souvent même, des termes 
techniques, est très vague. Notons encore que les définitions consistent 
très souvent dans la négation d’une autre définition. 

Sur quatre déments, il dresse, comme les Grecs, un système médical: 
U chaleur doit remédier au froid, la s é ch er es s e à l’humidité. 

Dans ce genre de considérations préliminaires, il établit des théories 
singulières : la génération fait jouer i l’utérus un r&le analogue à celui 
que les zoologistes de nos jours attribuent au sac des marsupiaux **). 


« P. u. 

M *Ua, 

I 1 * P. 38. L'utfcas est chas lui un réceptacle* 


i T*» 'l istihùà în^Lr ^ <• 
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B considère lis enfants métissés l *>. B donne une théorie de 1s pousse 
des ongles, des dents et des sabots des mammifères qui loi semble per- 
sonnelle 

An sujet de Toléras, il s'exprime à pen près ainsi <*> : «Selon ce qne 
[les Anciens] ont dit. Toléras tient aux veines w do cerveau, do eœor 
et do foie, et c’est pour cette raison que ces organes loi sont associés 
dans ses souffrances. . . ». «B a on orifice de l’aspect de [celui] de 
Turèihe. Sa longueur est de 6 à 1 1 doigts. . . ». 

L’utérus possède cbes lui une force sflrsdtK. An point de vue pra- 
tique il semble distinguer entre Tarortement de Tembryon m et celui 
do fœtus P>. ly 

La chimie organique se réduit à des considérations de ce genre m : 
«Quant à la chair, die est [composée] de chaleur et d'humidité; quant 
à Tos, il est solidifié à l’aide de chaleur et de sécheresse.» ‘ 

La physiologie est dans son enfance : l'homme se .nourrit des quatre 
éléments : parla respiration, de l’air; par la boisson, de l’eau; par les 
aliments, de la terre transformée en céréales et en fruits; enfin dans 
toutes ces choses il y a du feo. 

Mettons sous tableau la façon dont 3 se figure la transformation : 

Partie aqueuse : pUegme (mucus); 

Partie aérienne : sang; 

Partie ignée : bile; 

Partie terrestre : atrehile. 

Les aliments s erve n t k former les quatre «complerioos» m : 

Comme système, 3 connaît des parties du corps semblables dans 
leurs sous-divisions et celles dont une sous-division est pareUle k l’en- 
semble comme : la chair <**>, les nerfs, les tendons; les parties instrumen- 
tales composées du corps comme : l’œU , la tête, la maio. 

<» Ibid. 

» P. «8, L iS. 

W P. Si, 1. to. 

W 0 y a toujours une indécision, le même mot sert pour crléra et mm 

W P. 3* 

<*) I 0 ÜUL 

P) J, t -« 

» P. ko, L ao. 

W JUJy. Ces complétions étaient t la sanguine, la flegmatique, la eel^ 
rique et la mélancolique. 

Pt Ce groupe eoreit appelé dut nous aléa tiens». 
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Galle histologie pim que rudimentaire «I basée sur une chimie de 
mène idtor : 



Froid : graisse (per eoodanaatioii) ) rtl 
Terre: <• “• , 

Void on autre exemple de cette chimie organique <*> : 

«Sache que r«tooie cnit le repae [du matin] par la chaleur et le 
lait devenir comme de la pâte. Ensuite celle [pâte] va dans le foie par 
des conduits. » 


Chas le nau v ea n -flé , notre auteur fait sortir 1 ** : «les résidus. . . par 
de nombreux orifices : de l'estomac par le vomis; du ventre et des intes- 
tins per les excréments; de l’oeil par la ehasrie et les larmes; de l’oreille 
per le cérumen; du cerveau par le mucm nasal et par ce qai est versé 
dam la bombe; dn coeur et du poumon par les souilles, la dilatation et 
la contraction des artères; du foie et de la vessie par l’urine; de la poi- 
trine et des côtes par les eraehats et la toux; du gosier et de la r luette 
par le salive; de la chair et de la peau par les veines; des lombes et des 
autres parties du corps par le sperme. » 

Pâme encore toutee ces nombreuses erreurs d’anatomie» maie oh 
nom trouvons notre entour déserter la philosophie aristotéüenne , c’est 
dans le passage servant : 

•Toutes les artères [cl veines] sont [an nombre] de doute, comme les 
sigma dn sodinqne, sept sont dam la tâte,, cinq dam le restant dn 
corps. Je verni dira les seins, le nombril, la (partie] astérisme, [la 
partie] postérieure [dn tronc] et dam tous les endroits oh un cheveu 
est implanté fl y a une sortie pour Tarière et les vapeurs.» 

Le philosophe oriental a glissé dam le terrain de foccultiinw. . et 

* A m m A m 


Pour ae rendre eomple des raisonnements subtils de l'auteur, rito m 

me un passage*” : 

« 


«In r— trstion fun enfant empêche la barbe de pousser, lea« vapeurs* 

*V 


/ W On a p pren d cas deux détails m wjat de Psmèrysn. 
f* P. 4t. 

* P. 46, L 18 . 

« P. fit, l ae. 

* « - 




fait 

La partie b pim curieoee dn texte mbk être 
ment mr le terrain de la pejehafogie, nu» noire 

• a •_ • • . _ » 


d'énigme. Notre eatear émanait Plmtinel et 


ceBe oà ranteer ee 
tient pont* 

• _■- -L A /J». 

V 1 °"* » F®* 


rintettimnee et le leelenr eet déco. preeane aflW. qnand 3 voit fn- 
ienr, en eNant à lé fin de aan ouvrage lae Indien», ee livrer à la dépie* 
i abfc comi dération dn pamédé» 1 

Sa eenraplinn de ce qid eat fondamental dan» la eerpe eet, noue 
lavone déjà «fit, g r oe w èr e <*> ; » Parmi attaa 3 y a lea artèrae qnieoat 
imp lant éea dana le maor et dane le foie, et «{frf amant I tena lea dan 

aioei *r v*. *?* '"!"*•. i" 1 •ær* 1 1 m ■" •*' *“*“• 

comme le etaor, le foie et b véricab biiaire; 3 y en a de freida a , 

tonne b poumon, b rata, b rein, b mai» et lea oe. . . ; 3 y en a 
qui, co op éra, ne ee eicatrieent pea en chair, comme b lèvre^ler carti- 
lage», b prépara. . .» ' 

D aoppoae nne aeeoriation (nom diriono une répertneaion) entre be 
organe». H voit reatoaeae et Tutéraa, etc., dam cette relation, eonaidère 
lea «un «lee retronmeeraente «lea pwâa et enerene «Me analogie* «Ma» mi 
fonction» dee organee. 

Au omet dee eabom, Pauteur expliqm comment 3 font ee eoigner, ee 
nourrir dam chacune «Teüeo et 3 entre mène dam dea eonridératlom 
un pen intimée enr Ititjodki 3 eatinutBe «Timhter. 

Mab en phBoeophe 3 prêtante b remarque qm b» aanon» m aont 


m aont 


t* *i 


.*» > 


trèaàbaode;b 


était plutôt pim entraîné eu exercice» phy qme 1 Mrie féni ibti« 
reeeait dt|à à «be matière» do bpédagogb* i »A db am, dM, ftp* 
fant apprend réeritara, b betora, b grammaira, Paatromuria et b géo- 
métrie; à qmterae aa» 3 a har d o b phüaaapMa at b médaaiaa.» ’ 
Fdm q«lqMs obMrvttioM m, sq|§| fess tbéryripà F/mltiif 


ippelb b aaga préemption «{Hippocrate, qm a dit ^* : ,H font qm b 

O 

* *■ _.< ■■ _ 

wp.a 

<*>.P. ta*. 
m P. 119 . 


.1 s. . ~c ** . .■ 


r/ltûff. 


'QÉU 
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méd«dn ne passe an traitement qoaprès avoir reconnu la maladie», et 

celle-ei étant la conséquence do désaccord des éléments, «lorsqu'il à 

constaté la cause d’une façon nette, il U traitera par son élément 

opposé : si la maladie est due k la chaleur, par le froid , si elle est due 

au froid, il U chauffera, si elle est due k U sécheresse, il la mouil- 
lera, etc.». 

A I exemple de Galien qui guérit un homme atteint d'hallucinations, 
1 auteur se propose d'éclaircir par des cas spéciaux ce traitement dans 
un chapitre sur «les médicaments nouveaux». 

Il insiste sur l'influence du mode de vie des personnes et donne la 
singulière comparaison suivante <*> : «Si le ver du poison <’> et celui du 

vinaigre <*> sont retirés du poison et du vinaigre pour [les mettre daift I 
la graisse et le miel, il meurent». 

Nous avons dit que la langue de Tabari n’est pas apte aux subtilités 

d une philosophie spéculative, aussi est-il tantôt obligé d'emprunter des 

mots étranger comme «catégorie» (4) , tantôt de se servir de noms dont le 

sens n’est pas très précis 1 *', comme pour chacune des dix catégories 

d Aristote. Dans ces déflations on constate que celles des deux dei nières 

catégories sont les mêmes, il faut probablement songer k une erreur 
matérielle. 


Du reste celle partie de l’ouvrage semble incomplète, car, après avoir 
examiné avec détail les catégories et après être arrivé k la cinquième 
(lieu) pour y avoir créé une sous-division en «véritables» (comme une 
éclipse à un moment déterminé) et «non- véritables» (comme dans le 
courant d’un jour, d’un mois, etc), il interrompt brusquement la ma- 
tière et un manuscrit donne (<) : «Voici un abrégé de ce que Aristote a 

dit au sujet des dix catégories comprenant toutes [les matières] men- 
tionnées par quelqu’un qui les expose. » 

Parmi les observations personnelles qu’il apporte et qui rendent son 
ouvrage si attrayant, il faut comprendre le récit de gens qui étaient 


m P. isg, 1 . » 8 . 

” Ne sachant pas da quel poison ü s’agit, fl est impossible de discuter le 

P) Angnülola aceti. Ekrtni. 

(t) o-Wtekkt p. 173, L 8. 

« »• Eaeenc a s* Quantité ^ 3* Qualité-J^”; 4* Support OU.; 

5 Lieu yal; 6‘ Temps <*.; 7 * Situation 8* Manière d’étre Ix».; 
9 Action JUU; io* Passion J,juU. 
m P. 76, L 18. 
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tombés malades (l) en mangeant des mets convenables et en bavant de 
l'eau douce, gens sur lesquels les médicaments ne produisaient aucun 
effet, mais qui allaient mieux dès qu'ils mangeaient de nouveau comme 
auparavant : des dattes sèches, des poissons et de l’eeu croupie I 

Gomme le système pathologique suivi par notre Persan attribue toutes 
les maladies à un nombre restreint de ch uses, il lui faut nécessairement 
inventer toute une graduation de causes — • souvent incompatibles — 
pour arriver à une explication des variations qu'il observe, d'oà il se/ 
trouve dans b nécessité devant deux affections de les traiter par «rua 
médicament moyen», ainsi quand b foie est refroidi et l’estomac 
enflammé , il prescrit au mabde un médicament intermédiaire entre b 
chaleur et le froid 1 

Dans l’ensemble des traitements, il observe certaines règles au nombre 
de cinq. Comme ell es sont curieuses nous les rapporterons : 

t* Il but rendre à b partie du corps modifiée son tempérament na- 
turel ; 

s* Le médicament doit faire son effet de haut en bas; 


3* De ganche i droite et de droite à gauche, des parties essentielles 
vers les parties secondaires du corps; 

4 

h* Les différentes parties du corps doivent être traitées d'après leur 
importance : les parties apparentes du corps, l’estomac et les veines 
seront soignées par des médicamenta doux, tandis que les parties pro- 
fondes b seront par des médicaments violents, les premiers étant belle- 
ment pénélrabbs, les seconds difficilement; 


5* Les meilleurs procédés pour «faire sortir la maladie» (b médecin 
semble ici oublier qu’il est philosophe) sont : pour l’abdomen, b purge; 
pour l’estomac, «1e vomissement par la bile»*; pour la poitrine et le pou- 
mon, la toux; pour b cerveau, le gargarisme et b bvage du nés; pour 
le foie, b rate, b rein et b vessie, b diurèse 
cas d’hyperémie, b saignée, et, s’il y constipa 


«Hit 


Il donne alors des règles pour b saignée; il but b pratiquer selon b 
constitution du mabde et suivant b saison, aussi dit-il : «Si Ton bit 


w P. -i 3 o. 

« AnL 

p>P. 139,1.9. 

W Car elles sont cbes lui plus ou moins «nobles», comme nous dirions. 
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■ortir le sang d’un jeune homme échauffé par le tempe d’été, on augmente 
ehes lui la biblesse et l'épuiaement « 

Parmi œs réglée , on rencontre encore la suivante, aases bizarre : 
«Ü faut soigner pondant l’été par les vomitifs, pendant l’hiver par les 
purgatifs, car la bile rient à surnager dans l'estomac pendant Tété.* 

Quand il arrive à une description des maladies, toute classification 
fait encore défaut et il suit l’exemple de ses prédécesseurs qui ont com- 
mencé par le verte* pour descendre graduellement anx orteils ; on ne 
peut pas trop loi en vouloir, car tout concept d’organe et de système ne 
fait-il pas absolument début T Mais on peut bien lui reprocher d’avoir 
présenté le nom des maladies sans en avoir donné la description, ni 
leur diagoostic, et c’est bien dans cette étude, nettement diniqoe, que 
réside la grande valeur de ceux qui l’ont suivie et qui ont constitué cette 
école désignée plus ou moins correctement sous le nom d’* Arabe». 

Citons encore comme curiosité la première maladie <*> l’alonérie <*> 
Elle n’est pas, comme il dit - aveTrabon -, toujours dem L* 
nature; «relie est due è un mauvais mélange des humeurs qui se décom- 
posait et dont on juge par la couleur de la peau» , noirâtre, en cas d’atre- 
bib; jaune, eu cas de bile; blanc, en eas de pituite, <Toi» il résulte 
qu’ü but b traiter par des matières médicinales différentes. Malheu- 
reusement les matières sont mal données par les dictionnaires, nous ne 
citerons que l’ellébore noire, l’agaric, la scammonée, la graisse et b 
eoloquinte, enfin «si b sang est vidé on bit b saignée brachiale ‘*> et on 
évite toute nourriture salée et grossière». 

Un passage curieux est fourni par une citation d’Alexandre de Tralles «, 
appelé par lui »! Alexandre ambubnt» , et nous croyons pouvoir traduire 
ce passage de méderine «sympathique» <*> : 

«J’ai mu à nu les ongles de mes orteils jusqu’à ce que le sang en 
sortit; j’ai posé ensuite ce sang comme onguent sur b lèvre et sur l’in- 

« P. >33, L 4. 

« P. >34. 

« Ois est nettement indiquée : «b maladie du renard». On trouve ensuite 
«la maladie du eerpent» , est-ce la pelade? 
w La «aignéa de U reine céphalique? 

W ^ 06 faul pa« confondre avec Alexandre le Philosophe qu’il cite aussi 
(p. *44, L ta), médecin du vi* siècle et auteur d'un traité sur toutes les ma- 
ladies c om men ça n t par b tête, “ notre auteur. 

«P. >4o,i. ao. 
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lervalle des (deux) yeux d'un épileptique; il se redressa instantané» 
meut. » 

Tout ce qu'il rapporte sur l'épilepsie est intéressant, on voit qu'il 
était fils de médecin , car il donne une ordonnance de la famille : 

<r Médicament (1> que mon père a prescrit contre l'épilepsie les 
mauvaises eomplexions et la folie [furieuse ?]. 

if Tu prendras de la rue & parties, de la gomme [de l’espèce jâwa- 
cÀtr], tu les pileras ensemble jusqu'à ce que le tout devienne [visqueux] 
comme le miel. Ensuite tif y joindras du raisiné; tu la mélangeras dans 
un bassin de verre , tu exposeras ces [matières] au soleil et lorsque la 
[composition] séchera on augmentera le raisiné.* 

Il s'agit d'une pâte — mais sans sucre 1 L’emploi de la rue contre 
l'épilepsie surprend peut-être , cette plante n'étant plus employée qu’en 
qualité d'abortive, mais nous l’avons aussi trouvé indiqué par un com- 
mentateur de Linné, le Dr. lloultuyn, au xnu* siècle, comme utilisable 
contre l'épilepsie. 

La neurologie de Tabari est rudimentaire, mais d’autant plus curieuse; 
malheureusement son langage ne comporte pas encore un vocabulaire 
scientiOque — comme on le constate à chaque pas. 

Le cerveau (,) a deux parties — probablement les lobes — et trois 
récipients — vraisemblablement les ventricules. Voici suivant lui la desti* 
nation des ir récipients* en partant du côté frontal : 1 * la fantaisie; a* la 
pensée; 3* la conservation [de l’individu]. 

* Chaque partie, estime-t-il, peut être malade isolément, mais le {dus 
grave est la maladie des s* et 3* parties. * 

11 voit bien des causes pour les maladies mentales dans l’estomac (l> et 
dans le «mérach» dont le nom était très aimé chex nos anatomistes de la 
Renaissance w . 

Nous avons été frappé de voir le lait de femme mentionné dans un 
papyrus magique égyptien , mais nous voyons que notre auteur le range 

« P. i& 5 , L 19. 

m P. lit, 1. a. t 

« P. iA6. 

O Ainsi Mon» (Cy tti Lêmathomï* it tm mit tri Mtmdm f oslbi wo p . . . > 
Paris, if>3s) appelle la paroi abdominale «mirée» et le péritoine 

«syphae» ( jLl»), noms que noos n’avons pas retrouvés dans Estienne, visible 
ment plus eclassiqoea. 

sa 


ccxnii. 


l 
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r médicio,jM • 11 le mél '"8« ".éme avec de I. vie. 

" d . 0nM expUcaüon ,l„ cauchemar, e,t uoieeemeet 
c»u«épar «de. npeora de. aliments crus, grossier., lesquels *. rf„. 
nisKDt dan. le cerveau ( probablement dans les ventricule. ! ) au point » 

La cépbaUgie «qui loge tantôt « dau, la tôt. entière .tantôt dan. un. 
partte. est naturellement _ pour lui _ «usée par l e.tou.ac. 

,1 J! n'.,',?"* 1 ? q “°° re ' ro “ , ' rai * g™>de parti, de ce qui précède 

d “ d *r ‘"J***’ mtme * nUine <‘" au sien. mai. les observation, 
(le notre auteur donnent un grand attrait h ce livre. Ainsi lit-on : 

d„ ;l;î' “«■'agnards de Tab.es.an vainc, e le froid en mangent 

de 1 ad et des boulettes de v.unde et en buvant du vin pur. Sou.eulj-en 




r. thh. 


<*> P. i5i. I. 

l'uUliU o'u’l' IW P h * le peuM'nt fourni, „„ „ em p|, de 

I «bl.M d , aurait J étud.er ce traité p.. in , d . , u0 lc lie c,. r .i iqu , 

C «t .mm Wep. , 58 „„ ch . pitw ,„ r ,'ZJ£ *. 

TuTl C-T l> ' 0n ’' > . ? iU) ' ““ • •?!*"* i'i <»»■ 

li r.hL N "1- d apparence ajriaque. Mon tri, «avant coufrôrc 
“. I abbé N.u, . laen voulu faire quelque, recherche, concernant „ mot li 

m. «gnalè IIU.J, , m .arabe 0,0. .han^on du pécheur,; Bauca...,»., 

,^77 l8 » 5 -.P- 3o«.. d.n„ Itsj;. I, me ai,..,. ’ 

■ U.l T. 7 : 7 K”" da “ '• «"*» «.«riaque d’Hippocrate par 

a transcription d. grec pour élipaie Um^.. N,u, J j 

^-.7 ^naq»* «wyotifo) [ Brockelmann , n. 38 1 a] «aliénation mentale» 

Je ce. no " 0¥ * r * eU « re r ^ El “° U# * V0D# éW f ” Ppé par la res *e®*d«n« 

IL^HT / mB 'T CeUI <,U 0D renconlr « d “» le «Pte : Cl^e (tl.ébain), Cl$l 

“■ c ” *-*— <*• *■ »^.pb. 



littéralement ale transport du cœur». 

L épilepsie, au contraire, semble être &OWT en conte v 

"?: :rrrr °; Mn Bmu - «—>**■<«*» «d 1 

P! Tbe boot of medeeue ( London , .,,3. W), dm». ™, r épilepm 


l«) 


P- « to, L 1 1. 




/ 
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ai vu un qui était ivre et qui dormait sur 1a neige et, malgré que la 
neige tombât sur lui , il n’en sentit rien ! * 

Voici encore un renseignement carieux (1) : 


ir On a dit qu’un des peuples de l'empire byzantin a' pour nourriture 
ia viande de l'âne et qu’il a été fidèle A cette [ habitude] à cause de la 
fréquence de son sommeil. * 


— il est corieux de dire quelques mots de sa doctrine médicale. Il définit 
la maladie (,) comme «nne chose [qui] nuit à une partie du corps et qui 
en affaiblit l'action" — mais il manque de définition pour la santé : 
-celle-ci en est l'opposé « , dit-il. 

On peut mettre sa séméiologie sous forme de tableau (,) : 


i * La cause la plus générale est le changement et la décomposition de 
l'air; 


s* Le trop-plein ou le trop-vide , excès ou insuffisance de nourriture 
ou de boisson , excès ou manque de sommeil ; 

3* Longue mollesse; 

4* Fatigue; 

5* Emotions (comme la crainte); 

6*' Suite de blessures; 

7 * Fractures. 


Il divise les maladies en trois groupes (t) : 

î* Anciennes (chroniques?), dues aux excédents et à la décompo- 
sition ; 

a* Nouvelles (aiguës?), dues â une cause nouvelle; 

3* Ce qui résulte des deux précédentes. 


Les matières médicales sont curieuses. Mentionnons d’abord quelques- 
uns de ses cboiagogues. La * boisson douce* cause chez lui un engorge- 
ment l * du foie et de la rate, dans ce cas il purifie le corps par w * l'eau 
d’orge, le raisin sec doux, la fève, le pois chiche noir, les câpres confits 


l,) P. 119, 1 . »8. 
l,) P. ni, I. 5. 

’) P. i* 3 . 

P. tsi, 1. lâ. 

i») ,v ,v, 

w P. iso, L t. 
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au vinaigre» et la betterave qui agissent surtout mangé» avec de la mou- 
tarde, enfin il cite le céleri et la menthe. 

Comme aphrodisiaques , il n 'énumère que des matières anodines : «le 

cresson , les pois chiches, les chaperons, lee passereaux , les oignons, les 
œafs k la coque », etc. 

Ses digestifs sont des pastèques, des abricots, des mûres, des ci 
trouilles. 

«Quant â la vigueur de chacun de ces aliments, je désire, termine- 

t-il, l’approfondir dans leur chapitre, si Dieu, le Très-Haut, le vent! 

Passons à son diagnostic des «maladies du corps». Il donne sept in 
dices (1) : r 


î* Aspect 


teint jaunâtre 
lèvre pâle 
enflure du pied 

teint noirâtre 
lèvre pâle 
teint rougeâtre 
température brûlante 
teint jaune 


j a. Froid du foie. 

| b. Enflure (congestion?) de la 

) rate. 

1 c. Enflure (congestion?) du 
) poumon. 

! d. Ictère. 


y œil jaune j ,ciere * 

s* Nature de la partie malade; 

3* Palper ou toucher; 

4* Faiblesse d’une partie du corps dans son activité fonctionnelle <*>; 
6* «Ce qui sort en haut et en bas»; 

6 L association (répercussion ?) des parties du corps; 

7 * L’interrogatoire du malade. 

Ceux qui s’intéressent à l'histoire de la physiologie liront toujours avec 
plaisir les anciens textes concernant la rate, car il est curieux de voir 

parier avec tant de certitude d’un organe dont le rôle a été si longtemps 
enveloppé de mystère 1 

* La rate, écnt-il avec une imprécision anatomique remarquable 
est le lieu où réside l’atrebile (t) qui en coule vers l’estomac sous forme 

u acide, lé désir dfi minrar pet nmvnnni nat. V a r 


w P. 107 . 

^ Il semble qu il est question dans le teite du diaphragme sous le nom 
> tU peau qui est au-dessus du [foie] : ^ faJ*. 

^ P. itls V 

W »ljyaJh 


« 
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]'estomac pour que b chaleur de U bile et du coeur ne l'attaque pas. 
Comme [ l’atrebde] est b base des autres complétions, eüe fortifie et 
affermit le corps. Si l'atrebile pourrit, elle bit souffrir de b fièvre 
quarte et à elle s'accumule dans l'estomac, elle ei ei l e les gaz et le mé t é o- 
risme. Si elle coule vert le coeur, elle y cause de b triste me, de b 
fraveur et de mauvaises pensées. Si elle moule an cerveau et a y déeam- 
po-e, elle bit souffrir d’épibprie. Si elle pourrit dans le corps entier, H 
en résulte b lèpre ll) . Si elle coule vers un membre quelconque en s*y 
accumulant, il en vient le cancer, les scrofules et l'éléphantiasis'* 1 . 

r Si elle sort par b fléau, il se produit des dartres 1,1 et des verrues; ■ 
elle sort par les intestins, il en provient de maovais ulcères noirs si 
la force attractive qui réside dans b rate diminue, le sang se trouble 
dans le foie et traîne la [ bile] dans tout le corps, il en résulte b j au n ir , 
qui s'incline vers b temmi 

«Sache que sa force répulsive repousse vers l'estomac de l'acide 
de l'amertume sans ordre 1T ', comme s’il y avait de sa part nsuaenot 

défaillance- I 

« L'bydropiae [du fait] de b tumeur de b rate est fréquente, car elle 

se durcit et il s'élève d'elle une vapeur froide; par suite b foie se refroidit 
et sa compbiion se transforme. 

«Le sage Hippocrate a dit : «S b rate augmente, b cotps lécrosle, 
«et si b rate s'atrophie, b corps s’engrair*. 

Si Tatrebib permet de trouver une erreur anatomique — naturelle 

fl . i 1 *■ f Pour montrer à quels résultats enduisent les dutianMiras 
arabes, il est peut-être curieux de citer Bocsram. HsAett «LMsAsU, 1, s >8 : 
« Al-jondâm est une mauvaise maladie qui se répand dane Uut b corps gaaar 
décomposer les cooapbxions de ses parties et leurs formes. Génenlemeat des 
nodosités naoeot à b face, faisant tomber les c3s, «S [le maladie] m ml à 
ronger les membre et à leo faire tomber i force d'aleérotma. On ^pdbcaMa 
maladie «b mai du fion* à couac de rimpétnemté avec lofait db al teque 
le malade, eomme b Bon m lance sur b poufiche.» 

Ceat donc la lèpre, tandis que «* rémreé à b lèpre leliuieluma 

« *L>. 

« ... .jJL 

W Le charbon î 


W 

Cl II est impossible d*étab&r quelle est cette mal a di e; un de 
decin d'origine syrienne , n'a pu m'eu indiquer b sens. 

fl) — ' 





î 


A A 
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pour une matière non existante il M t «»»» i- , 

dans la dMmntinn A*, v ■ U 6,1 encore P ,re ^ en relever une 

a*ns la description de I urine que nous préférons citer o : 

»[ Extrait] des livres des savants sur l'urine : 

-L'onne «t un, fm.lière| .queure du d „ foic . 

, mn ,t d „ rem ver. I. vereie. Pour cette [ciren] demeude-t-on dcJ 
rndiatou. pur I unu, uu mjol d , |. ch,le U r. du fre id , dll ^ ct d „ 

Ou prut u, former un. idée .suer complète d , la parti, thérapeutique 

de 1 ouvrage eu parcourant la table de. matière.. Comme curioaUé nous 
citeron. quelques-uno de. paragraphe,. 

. P~"° e °” <,0i ‘ dé l >lorer dereripliou. de, 

die, dè Utfrë l !.^ onnp ' r0 P uniquement le nom. Dani le, mal,, 

diesde la tête, il considère essentiellement celles du système nerveux 

dl^rt l»«bo. le. 

dents et 1 haleine « dans un paragraphe. 

Il connaît 1 hémiplégie et la paralysie faciale, mais ce qu'il dit des 
^ d e h, poitrine et de l'abdomen parait moins intéressant. 

Un chapitre plus individuel est celui < J > *sur les curiosités des méde- 
cins,, nous ne citerons qu'une anecdote ayant trait à l’.ulo-suggestion 
Un aveugle fut frappé par le pied d'un chameau. Croyant que S un 

z :i:r! t 8 ' * «*-*. tù ia.ai. Lchi n zz 

•vee u matu. On lu. demaud. ee q„i| cherchait, il répondit : 

— Le pain. 1 

— UalbeureuK , lui dit-on, c’éloil un chamoou ! 

aveugle oe figurant lo coup que le chameau avait pu |„j porter 
.énuouit (On perd du reste facilement coon.in.nee en Orient! Il e,t 

En voilà rjZ T* 4 "* ' ***" 8 “ D ““ “ ,ro » ver >■ » «emple ! ) 

Un Toilà un tiré de notre auteur : ” ' 

-.I J n ho mme aü. ehe. uu ami pour n faire mettre dre .entoure, 
(«a nfiée, pro biblemeut) . met. «t .mi lui dit qu’il ve„.i, de retirer 

alZrêli T Udc y ^ mi “ ""«• syncope ! s 

* genre se produit parfois chez nous. ” 

Jusqu'à présent notre auteur était resté sur un terrain positif, où 
trop souvent, la philosophie remplace ce que l’observation dirait fonr- 


0) P. 34 7 . 
<*> U. 

W P. 53 7 . 


- « 
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nir. Ensuite il entretient le lecteur des sciences occultes dans nn cha- 
pitre (>J «sur les esprits qui apparaissent aux hommes*. 11 est un peu 
embarrassé A ce propos, car il n'en a pas vu beaucoup lui-même; les 
Byzantins n'y croient pas; les docteurs et les prophètes rejettent cette 
croyance et, tout bien pesé, il juge A propos de faire connaître ce que 
les Indiens en disent : «Les esprits atteignent les hommes par de nom- 
breuses maladies. Il y en a plusieurs qui les frappent d’une passion 
pour la viande et le sang, ou d’une convoitise des honneurs et de la 
vénération , ou d’amour pour celui qui l’a frappé et de la folie amou- 


reuse. - 

Ces esprits opèrent dans l'obscurité, dans la solitude, dans des ora- 
toires ruinés, dans des tombes. Ils s’acharnent après les hommes pendant 
la pleine lune et s'en séparent pendant huit jours par mois. 

Il ne faut jamais dire A son esclave ou A son enfant : «Que Satan te 
prenne I » ou «Que le serpent te pique ! * ( *\ car on risque de les livrer A 
un esprit. 

On peut reconnaître un homme possédé : il lèche sa bave, il tremble 
du I borax, son sommeil est plus long, il veut faire des ascensions en 
montagne et se précipite sur les éclairs comme s’il voulait les saisir? 

Veut-on fuir les esprits ? Il faut prendre les bijoux , les couronnes de 
roses et de jasmins. 

Quelques spectres rançonnent. . . mais, en6n, l’auteur croit qu’un 
certain nombre de faits ne sont pas véridiques. 

En dernier lieu on |>eut chasser les esprits (S '. Comme il faudrait entre- 
prendre une assex grande étude pour fixer la nature de toutes les ma- 
tières susceptibles de chasser les esprits, nous en citerons seulement 
quelques-unes faciles A reconnaître : de l'ail , de l urine de booc , de la 
moutarde, du gingembre, de l’arsenic, des poils et dé la peau do loop’, 
du lion, de l'ours, de la panthère, du chat, du cheval, du ral, do 
hérisson, de la belette, du cerf aussi, leur bile et leur urine, ainsi que 
de la graisse des animaux comme l’hyène, le taureau. . . 

Il y a encore des prescriptions pour sauver le possédé : on lui souffle 
de la moutarde dans le nés , on lui envoie des serpents, on le frappe du 
bâton , on allume un feu autour de lui et on l’engage A se jeter dedans. 
Tout cela pour lui causer une grande frayeur salutaire. 


t 


<‘> P. 588. 

w Car, contrairement A ce que la toologie enseigne, il ns mord pas, B>*i$ 
il paya*/ 

« P. 58p. 
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Le* mèr« peovent sauver leur» enfants en faisant une onction avec 

u ^ il;, biboD ' d * h ' de ^ * *■««•. «» ■»«„., * 

^-'sxszîzzi * 

On â mu la compilai, «„ de, ordonnances de la pharmacie .ne I. 

TjfJ 6 , Deidiois de Rochcfort écrivit*',, 

.c es, sortnut .ni Aaba qne remonle ce, le increvable manie de L ' 

T! ' J 6r " nd " 0n,brc ‘ ,e ni '' llr *"'* ««mblé 

r.SüT ''T* 1 *" aïec raison que "avant les Arabes, veralestemp.de 
GahenJ a mAdccma .voient déjà quelque, recette, rompons dnn grand 

nombre d ingrédient, tel, q„ e | e m, II, rida, e. la ,héria„ue d'Audi 
maq,,e. etc ; ma,, leur* pracriplions, dan, le, maladie,, L éloienl pa, 

rZtl, q , ' ! • dC,i " ren, dei> " is • • • ”• On peut se demaT 
der don menait «rce vice» qui tr,, nssa dos Arabes aux médecins nui le» 

‘~ f P “ l éln ! ' T P |* e " t 0mra * e r *'l ,om| -' 1 « I» question. ’ 

maîml^””'*' , d “ • T ^ b ' rl simplcs ' cclle » de Âon pire au» 

“U*™* ‘"X<e«. q u 'il cite son, d'un, ampliation l'api 

Ceal cctt« raison qui noos a conduit à joindre à notre anercu I» tnu 

termine 1 ^ ^ ^ ^ de I*— *** qui 

r r T««c cai»n ces recette, .ont dispose, en damier 

•openüUons «t bauconp plu, gaod ne le l h c é„ éralcin „ t 


.JlTiÎZrr” q0d,,U “ “ l«l>leuu dan, la 

(*) D y a ici littéralement .gaine pour la bourbe-. 

(.) UctereM, „• , l86 , idenbû. a nom ara 1. aucbet odo- 


i.luZ^“: r * d * » >»'• U. 

•«rÆV,* E“ H “ d ' n) ' B ‘"“- X" **»■ p-.. 
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rante, Crjpents rotandus [L.]. Belot, Vocabulaire arabe-français, donne : 
«espèce de datte*). , 

(3) , T-.. Leclerc, sous le n* ao83, donne pour ^Xi JL. fteXtotro- 

ÇvXXor «r la mélisse*, littéralement le nom persan <r citronnelle A odeur 
de citron*. 

( 4 ) »ïyj£. Suivant le dictionnaire arabe de Bonstany **' on écrit aussi 
joJLÔi ou ïSJiJi , ce serait une plante marine. Leclerc s'en est occupé , 
mais on ne voit |>as bien s'il l'a prise pour Sevra marina (Setaria ou 
non). Plalls (,) donne en bindoustani JjjS «le bananier*. 

(5) «Ui. Leclerc transcrit falcnga, mais ignore è quelle plante il 
(nut donner ce nom. On serait tenté d'y voir paXiryytop, la pbalangère, 
plante employée contre la morsure de la tarentule. Cette bulbeuse a 
porté les noms de phalangium, phalangion, phalangère, on en a fait 
l'bémérocalle, probablement Hemerocallis jlava [L.], vulgairement «lis 
asphodèle* (une liliacée). 

Tonmelort (peut-être suivent l’exemple de Dioscoride) a donné le 
nom de Phalangium à Antkericum ramontm [L.]. 

( 6 ) juby. Il a été impossible d'identifier ce nom, il ne figure ni en 
bindoustani ni en persan. Est-ce un composé de la dernière langue? 
Johnson (S) le donne comme un hétel construit dans une ville de Perse 
par Ardishlr Ribqin ! 

( 7 ) Ce nom est introuvable. Vraisemblablement faut-il y voir 

qousi ku, une plante aromatique suivant Belot (foc. cit.). Enfin ce 
dernier mot pourrait être le même que le donné par Broo- 

kel mann (4) . Dans tous les caslk*>*n est suivant Brudge^ l'arabe k -J , 
xooloç, costus , pour lequel Brockelmann écrit ci, stus spedosus ( à la place 
de Costus spedosus , Willd.), or il parait que le costus (une amomée), 

<■> k**J l k**. 

(1) Platt» (John T.), A dtcUonanj êj Driû , classicat Hmiû and BngKsh..., 
London, W. II. Allen, i884, in-4 # . 

(3) Joassoi (Francis), A dietwnary Psrsmn, Arabie and Engtish, London, 
W. U. Allen, i85s,in-4* 

(4) Lexi on sy ha cum anctore Carolo BaocHLama, praefatns est Th. IfOl* 
deke, Edinburgh, T C. T. Clark; Berlin, Rentber T. Richard, 1895 , ia>P, 
p. 33o. 


(i) Syrian anatomy, patkelogy and tksrmpeutks , The book of médecines, 
Oxford, IL Milford, 1913, a voL in- 8 \ 
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plante des Indes orientales n'a pas produit la racine utilisée comme par- 
fum, mais que c’est Y Auckland i a costus Falc. qui croit sur le» \ ersants 
de niiraalaya k a. 5 oo- 3 .ooo mètres d'altitude. 

De son côté Ainslic écrit ; 

«Kôttum. . . (lam.). — but (arab.). — tépudday (malaq). 
ASABlAlt COSTCS, COSTDS ARABICtS. koOStvm, alsO ItOOt (sans.). » 

Enfin . il est curieux de rencontrer quelques explications concernant 
ce nom dans une publication officielle, où Ion n irait certainement pas 
les chercher : Le pays du moulon l,) . L’appendice : * Table alphabétique 
de» noms arabes des principaux végétaux des Hauts-Plateaux et du 
Sahara algérien *, nous appreud qu’en Algérie ( Berlr.|est le nom 

de Sabia nemorosa [L.] et le synonyme de o-/ [Hen.], Salvia sylves- 

trit [L]. . . 

Comment expliquer cette dénomination d’une sauge? Très probable- 
ment celle plante ne possédait pas de nom dan» le dialecte de la région 
et la réputation d une ancienne drogue qoust, vaguement connue, n suffi 
pour lui attribuer ce nom. En Europe on ne procède jws autrement, té- 
moins : le baume du Pérou, les diflérents thés... Pendant une excursion 
dans le Liban, nous avons voulu noter les noms vulgaires de quelques 
plantes , mais nous avons vite dû y renoncer : toutes les herbe» por- 
taient comme nom spécifique el-llindi ! 


(8) .Ulâl. Serait-ce par basard le clou de girofle? Ce nom de «griffe» 
( iis) est donné au clou de girofle en plusieurs langues. Le nom seul n’a 

pas été cité par Leclerc, mais bien sous le n* 3699 : JoUl /■» (,) «le cly- 
mennm», sous le n* t5oo : ^-jJI /ü (,) «catananche», ou moins correc- 
tement «calanache» , et sous le n* i 4 çj 3 , on ne sait quelle plante pour 
ydà. Le dernier mol, serait syriaque suivaut Leclerc, mais 

on ne voit pas trop bien i quoi il correspondrait i -- 

est donné comme «un lien, un nœud de roseau*; 

[i^«, comme «une partie de la main* , etc. 


(9) Le nom do 
Leclerc, n* iqaô. 


donné par Belot, s’accorde avec 


( 1 ) j ^ agM| du mou ton. Des condition d existence de» troupeaux sur le» 
Hauts-Plateaux et dans le sud de l’Algérie.. J» Alger, tjp. Gérault, 1893 , 
in-4*. 

W Littéralement : (fia grille de chat». 

I») Littéralement : «la serre de l’aigle». La cartananche [L.] s’appelle en 

français le cupidene 





CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 949 

(10) »j.Ld. Od ne Irouve pas ce nom dans l'hindoustani , mais en 
arabe; suivant Johnson , 115 ^ vent dire «fleurs de lotus». Belot donne 4 
ce mot : «temps de récolter les dattes» (,) . 

(i i) •;>. Belot écrit pour la garance, aromate : *>>, mais Ledere 
(n* 1710) écrit Ça. 

(ta) oJUU. Est-ce ou * que Leclerc lit «bal&deur» pour 
l'Anacarde (térébinthacées)T 

O11 lit dans Le paye du mouton que est synonyme de 

• attrapa belladonna » [Guin.]. 

Enfin on peut comparer ce nom au syriaque (Brockrimann, 

384 ) qui veut dire «messager». 

(1 3 ) *Jl*. Ce mot manque partout. Johnson donne jJl* «espèce de 
sac» , et aussi JUl* «moisissure» (arabe). 

(1 4 ) jJuS. On rencontre aussi Suivant Boustany, e est un 

sternutatoire , mais on emploie en Syrie la même plante pour laver le 
linge. Leclerc ( n** 1 97b et 1179) hésite entre deux plantes. Johnson 
donne les mêmes renseignements que Boustany : «une racine noire en 

dehors, jaune en dedans, sternutatoire». 

\ 

(t 5 ) Probablement pour l ^ jyy (persan). 

(16) oüd Leclerc (n* 1974) donne kondor comme «encens» et 
Johnson comme «la gomme d Olibanum», ce qui s'accorde. 

(17) 1 \iyU. On peut corriger sp^e, Leclerc (n* aa 5 ) transcrit hem mm 
«irait de lagalloche». 

(18) Il a été impossible de trouver une signification. 

(19) j 5 ^. Leclerc lit kerker, ce serait le «pignon», Pmu» pensa L., 
qui fournit les «pignons doux». 

(ao) Belot donne «macis» (arille de la noix de muscade), 

mais Johnson «fenouil». I^clerc (n* a8i) écrit pàxep. 



W Noos avons vainement cherché ce nom et quelque» antres dont 
ignorons le sens dans l'ouvrage complet : J oh. L. Scauaata, 
méOeapkarmaeeutique et anthropologique fronça i t porta n . .., Téhéran, 1 
in 4*. 

Cas noms, ancien» et disparus de la langue a ctuelle , a^f figurant pan. 


_ • V_j . 


i..* j~f.. > - 
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(»t) — JL». Nous n'avons pas trouvé de sens. Est-ce une erreur de 
transcription pour ? 

(ss) tyu. Leclerc (n* s 168) a donne ce sens pour une espèce d’ocre. 

(93) 11 y a ici une variante JJLj. On penserait au talc (silicate de ma- 
gnésie). Le nom «talc» est tiré de l'arabe (^JUe), croit-on. Belot traduit 
ce mot par « amiante» ! Presque toujours les noms des différentes ma- 
tières sont inexactes dans ce dictionnaire ! 

(96) Johnson écrit le «myrobolam jaune». JyJU viendrait dn persan 
*JL(JLa; cette plante serait la Terminalia ehebula [Retz.] 

(96) On peut lire yL-Jtt» donné par Leclerc (n* ikU'i) à la place de 
la mauvaise lecture I^eclcrc consacre un assez long article è 

cette matière ( Taliafar , le «macer») qu’il croit différente du macis. 

(96) jdiU. Nous avons suivi l’orthographe des dictionnaires arabes 
(iJjU), qui en font une plante distincte de JJll. Comme Boustany com- 
prend sous se nom une plante aromatique indienne , nous avons préféré 
renvoyer pour une discussion plus complète è la belle étude de M. Syl- 
vain Lévi h laquelle nous empruntons aussi ce détail : «Si le K&kula 
des Arabes était le pays du bois d’aloès , il devait être aussi le bois du 
cardamome authentique, le "■cardamome blanc», ou «r petit cardamome», 
ou «cardamome à grappes» , ou «cardamome rond» , YElletana carda- 
mommm des botanistes , puisque ce produit porte couramment en arabe 
le nom de kakula ( kdkula ebil), et en persan celui de kakelahr-tegkar ». 

Pour terminer ces observations, nons ne saurions mieux faire que de 
transcrire les paroles de Leclerc, qui, dans le Journal asiatique de 1867, 
s’exprima ainsi au sujet de l’identification des anciennes matières médi- 
cales <’> : 

«Toutes pénibles qu'elles soient, ces recherches sont indispensables 
pour plusieurs raisons. Les Arabes ont glissé sur la pente où les entral- 

(0 Linné ne connaissait qu'une espèce Urminali* catappa. 

<*) PutUmi s. L» JVmUsm «I la BrkalknüU (extrait des études asiatiques 
publiées à l'occasion du 9 5* anniversaire de T École française d’Extrême-Orient), 
Hanot-Haiphoag, in- à*, p. 1 1 et suiv. 

P) (Nicolas-Lucien), Dt la trmdmelibm dê Dtoscoridt» . . ■ , Paris, 

1867, p. 19. 
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liait fatalement leur système d’écriture, et noos ont laissé des copies 
remplies de fautes. lies traducteurs du moyen âge n’ont pas mis âmes de 
critique dans leurs oeuvres, ou n’ont pu trouver asseï de moyens de 
contrôle. Enfin , les lexicographes chex qui vont se renseigner les orien- 
talistes ont trop négligé de recourir aux sources. La technologie des 
sciences médicales et naturelles est donc fort imparfaite et encore à 
faire. • 

Après l’analyse précédente de l’ouvrage de Tabari, il est peut-être 
permis de dire quelques mots de sa signification au point de vue histo- 
rique. 

Cet auteur nous ramène au commencement de la rédaction des traités 
en arabe. On voit nettement l’origine de cette littérature. Il prend aux 
Bysantins l’anatomie d’Hippocrate, de Galien qu'ils tenaient eox-mémes 
des Grecs et des Romains. Sa médecine est un essai constant d’adapter la 
philosophie d’Aristote 'aux théories d’Hippocrate. 

Suivant son propre aveu , il a consulté les traités syriaques. Quels élé- 
ments a-t-il connus en grec? Quels autres en syriaque? Malheureusement 
nous l'ignorons. 

Persan lui- même, il faut s’attendre à trouver cliex loi on fonds per- 
*an, mais une lecture superficielle ne révèle pas en qnoi celte partie 
existe; une ordonnance due à son père et quelques faits observés person- 
nellement ne suffisent pas 1 

Un fait digne d’étre constaté est le grand nombre d'éléments indiens 
qu’il a su ramasser. Ce fait prouve que f influence indienne est presque 
contemporaine de l’apport hellénique. 

Celte remarque qui est confirmée dans d’autres branches dn savoir 
humain est très importante : on voit que h marche des sciences est plus 
tortueuse qu’elle ne semble à première vue. 

Toutes ces raisons font désirer que ce livre soit étudié avec attention 
et qu’il soit publié en traduction annotée. 

On ne saurait marchander les éloges h l’éditeur. U a pourvu l’ouvrage 
d’une introduction (que nous aurions préféré voir dans une langue mo- 
derne plutôt qu’en arabe littéral) dans laquelle il a exposé les péripéties 
de l’édition, il a relevé tous les passsges parallèles avec Hippocrate , 
Galien , Charaka, Dioseoride, Suarèta (>> , travail asses important, il a eu 

!t| U J aurait un grand travail à faire en vérifiant toutes Isa citations 
parmi 1 caquettes on trouva : Platon, p. 1 6 , Théophraste , p . 97 
et bion d’aotroo. 


AYR1L.JUIH 1931. 


t» 

soin de collationner les divers manuscrits et, en somme, ne s’est épargné 
aucune peine. L’ensemble constitue un beau livre qui rendra de grands 
services. 

On doit, enfin, re m er c ier les trustées du Gibb Memorial d'avoir per- 
mis, par une subvention, d’imprimer le Fhrdamtm ’i-kikmaL 

J.-M. Faodkgok. 
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SÉANCE DU 9 JANVIER 1931. 


La séance est ouverte A 5 heures sous la présidence de M. Sylvain 
Là vi, prhidênt. 

Étaient présents : 

M"* Laveaghi; M“* Laloo; MM. Boovat, Bciot, Cous, Cous, 
Dsuiérau, Eisua, Faodbook, Fssbahd, Macub, Mabçais, Mnraaaar, 
Moan, Nisitiki, Rua Noua, Pslliot , Stoiasar, Vibollbaoo, Von- 
Booaaow, wwdws ; Bwvkhists, mcriuûre. 


M. le PaàsiDurr souhaite la bienvenue à M. Waloscuidt, qui assiste 
à la séance. 

Le procès-verbal de la séance du î a décembre est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 


M 11 " Botes et Casons, présentées par MM. Sylvain Lén et Honaaar; 
MM. N. Dtrrr et N. Law. présentés par M"* Laloo et M. Sylvain 

Lén. 


Ouvrages offerts A la Société : flevma JaacpAs* on Sasat, par M. Enua ; 
L ’épo g me du fêtriarckea kibrtux, par M. Sueascr. 

IL Sylvain Lén hit part des vi£i regrets que cause A la Société la 
mort du grand orientaliste Th. Nôlobkb. — Il annonce en outre la venue 
prochaine A Paris de M. Haosaf . 

M. Siaaasar entretient la Société de la désignation biblique de eer. 
laines constellations. Ce sont les mots kmtcikuU, généralement traduits 
par «Pléiades» et «Orion», que M. Sunur examine particnlièruuwt 
en rappelant que les Septante et la Vulgale en donnent des tmfaartisns 
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divergentes. II propose de maintenir la signification de kima * Pléiade» 
et de traduire ketil par rrsatellite (Voir l'Annexe au procès-verbal.) 

Observations diverses de MM. Kisleii et Cnuv, et réponse de 
M. SlDERSIT. 

M, Sterv expose ses vues sur Part de Jayavarman II et montre, par 
l'analyse des monuments, qu'il faut le considérer comme formant la 
transition entre Part préangkoréen et Part angkoréen. 

Observation de M. KWcber. 

M. Sylvain Levi montre que les bas-reliefs de Boro-Boudour illustrent 
des leçons morales énoncées par le Karma vibhâga dont il a retrouvé un 
manuscrit au Népal. Du texte aux représentations figurées s'établissent 
des concordances parfaites qui résolvent l'énigme de ces sculptures. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


LA DESIGNATION BIRLIQl E DK CERTAINES CONSTELLATIONS. 

A Pépoque des rois de Juda et d'Israël, la Palestine avait été envahie 
par le paganisme astral chaldécn, et il y avait de nombreux observa- 
teurs du ciel étoilé, pratiquant Part de la divination. A l'instar de la 
Babylonie, Pastrolâtrie , l'astrologie et l'astronomie y étaient constam- 
ment enchevêtrées. En Judée, des pieux rois réagissaient de temps en 
temps, et Josias (660-609 av. J.-C.) «supprima les prêtres idolâtres, 
ceux qui encensaient Baal, le Soleil, la Lune, les Planètes et toute la 
Mil ice du Ciel» (II Bois, 1x111, o). Et c’est en exhortant les Hébreux au 
culte de lahweb que le prophète Isaïe s'écria (xlvii, i3) : * Qu’ils se 
’èvent donc et te sauvent, ces contemplateurs du ciel qui observent les 
étoiles, qui pronostiquent à chaque lunaison ce qui doit t’arriver.^ 

Ces faits expliquent le» connaissances que les Hébreux avaient du 
ciel et du monde physique, lesquelles se reflètent dans la poésie biblique, 

notamment dans le psaume civ et les chapitres iixviii et xxxix du livre 
de Job. 

Deux noms d’étoiles, Kima (DD'2) et Ke$$il (^'Çp), toujours asso- 
ciés, se rencontrent trois fois dans l’Ancien Testament (Amos, v, 8; 
Job, ix, 9 et xxwiii, 3 i). Toutes les Bibles modernes rendent Kima par 
" Pléiades* et Keutl par rrOrion». Ce concert des traducteurs pourrait 
faire croire à l'existence de vieilles traditions, et cependant on ne trouve 
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rien de semblable dans les anciennes versions de la Bible. Si nous nous 
rapportons à la Vulgate, nous y trouvons le terme Kima rendu succes- 
sivement par irArclurus* (Amos, v, 8), par itHyades» (Job, 11, 9) et 
i>ar * Pléiades» (Job, xxxviii, 3 t). Quant au mot Kesnil, la Vulgate le 
traduit deux fois «Orion» et une fois « Arcturus». Les Septante n’ont 
rien dans Amos; dans les deux passages de Job, ils traduisent Kima par 
llAe/is. et ils rendent Kami, tantôt par tcntpot (ix, 9), tantôt par 
Qptiuv ( xxxviii, 3 i). C’est la preuve qu’à l’époque des plus anciens tra- 
ducteurs de l'Ancien Testament, on n’était plus bien informé sur la 
signification de ces termes astronomiques du texte hébreu 

Pour Kima — Pléiades nous avons les traductions de Symmaquc et 
Théodotion , conservées dans l’Hexaple d'Origène, au passage de Amos, 
v, 8. Il n’en est pas de même pour Kessil, traduit ialpi pour le pre- 
mier et étrutpo* pour le second. 

Fr. Delitzsch ( Proceeding» of the Soc. <>/ tke Bibl. Archeology, Xll 
p. i 85 ) estime que Kima , désignant les Pléiades, dérive du verbe assy- 
rien Kami ^ lier, attacher »ï, les sept étoiles formant cette belle constel- 
lation semblant être liées ensemble. D'ailleurs, le verbe hébreu HD 3 
(Ps. lxiii , a) dériverait, d’après llolma ( Asxyrisch-Babylonische Perton- 
iicnnamen, 191 4 , p. 66), du même terme assyrien signifiant «• lier, 
attacher'». D’autre part, Lnno Littmann signale dans son intéressant mé- 
moire Stertuagen und Auyriologitche» aux Nord-Abexxinïen (Arehiv fur 
Bcligion x Wixtenxchaft, XI, 1907-1908, p. 098-319), que la constella- 
tion des Pléiades est apjielée krmà par les Éthiopiens, ce mot guèze 
étant identique au Kima bébreu. 

Quant au mot Kexxil, il nous parait bien difficile d'y voir le nom 
d'une constellation déterminée, puisque ce mot se trouve dans l’Ancien 
Testament dans la forme du pluriel : Drt'Vp2î O.'PÇfn (Isaïe, 

\iii, 10), littéralement ; «ries étoiles du ciel et leurs Kessils», que nos 
Bibles françaises rendent par «les étoiles du ciel et leurs constella- 
tions» , tandis qu’on lit dans les Bibles allemandes *die Sterne am Himmel 
und seine Orione». Les Septante rendent ce passage comme s’il y avait 
Kexxil au singulier : 

Oi yip aal épes rov oipayoù xai b ùpicov. 

D'autre part, le mol en dehors de sa signification astrono- 

,y <X Giovanni Scbuparilli , L’aitronomia ncll Antico Teitamento (Mi- 
lano, 1 9<>3 ) , le tableau à la lin du troisième chapitre, et quatrième cha- 
pitre, UU et & 6 , 
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inique , 9« trouve maintes fois dans l’Ancien Testament, en désignant 
l’« homme insensé*, souvent en opposition avec 03 H, l'abomine sage* : 
«Le sage a ses yeux dans la tête, et le sot (^'D 3 ) chemine dans les ténè- 
bres* (Ecdes., ii, i 4 ). 

Or les mots homonymes, dans les langues sémitiques, dérivent géné- 
ralement de quelque idée initiale ayant pris dans la suite différentes 
directions, de sorte qu’il en reste toujours quelques liens de parenté 
entre les différentes signifîcations du même mot. Partant de cette consi- 
dération, Eduard Kônig, dans son Hebrâuckes und Aramauckes Wôrter- 
buek (s* et 3 * édit., 1999), dit au mot : « arsprüuglich dick, 
fett; metaph.-psychologiscb : 1. dumm, tôricht. 9, dann — in ganz 
begreiflicher Weise — dummdreisl, trotzig, daber der Name des Stem- 
bildes, «Orion* und im PI. der Kategorie orienenühnlicbe Sternbilder. * 

Le savant philologue allemand assimile donc «Orion* h l'homme 
fort, gros et sot, et il admet la pluralité de la constellation connue sous 
ce nom. 

♦ 

Nous croyons que le mot hébreu Keuil ( ) n’a qu'une seule signifi- 

cation générale, dont l’équivalent français serait le mot «satellite*, 
désignant l’homme qui obéit complètement aux volontés d’un autre, 
soit celui qui répète seulement ce que dit l'autre, et, en astronomie, 
«petite étoile qui accompagne un astre brillant*. Le Psalmiste a dit 
(xcti, 6, 7) : «Qu'elles sont grandes tes œuvres, 6 lahweb, infiniment 
profondes tes pensées I L’homme dépourvu de sens ne peut savoir, et le 
Kessil («satellite*) ne |>eul s’en rendre compte.* De même, Kima et 
Kessil, dans Amos, v, 8 et dans Job, ix, 9, veut dire «Pléiades et satel- 
lite*, ou bien, suivant l'idée d’Albert Schullens dans son célèbre com- 
mentaire sur Job, «constellation et satellite*. Le passage de Job, xxxvii, 
3 a : 

nnsn 'vd:* maettoi no'3 nuttfa ntfpnn 

• Est-ce toi qui noues les bandeaux de Kimah (Pléiades, ou constellation 
tout court) ou qui relâches les liens du Kessil (satellite)?* s'explique 
ainsi sans difficulté. De même, le passage cité de Isaïe, xiii, 10, se 
traduirait : «les étoiles du ciel et leurs satellites*, au pluriel. 

Notre traduction du mot hébreu Keuil aplanirait toutes les difficultés 
apparentes dans les divers passages bibliques cités, et expliquerait 
ainsi les deux significations d'un mot homonyme. 


D. SiDERsxr. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


S57 


SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1931. 


O ^ 

La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Sylvain 

Lin . président. 

Étaient présents : 

M"" Laloo, Nrrri, Tübini; M~ Stchoupab; MM. Bacot, Basmawiah, 
Bocvat, Bchot, Cobbn, Colis, DEMiéviLLB, Eisleb, Faddegon, Febeaito, 
Foochii, Haeamat, Jean, Lacohbb, Loubettb, Macxbb, Mabçais, Mass*, 
Massionon, M billet, Minobset, N ad, Niiitinb, Pblliot, DBS Rototos, 
Sabisun, Toptchibacht, Vibollbaüd, V ost-Boub»on , Wbol, membres; 
Bbnvbnistb, secrétaire. 

U procès-verbal de la séance du 9 janvier 1981 est lu et adopté. 

Sont élus membre# de U Société : 

MM. Filliobat, présenté par MM. S. Lévi et Rbkou, 

Joliet , présenté par MM. Pblliot et Massigkoîi • 

LTnstitdt des Hautes Étodbs Chinoises présenté par MM. Gbanet et 

L’Institut tbançais db Damas, présenté par MM. Vibollbaud et Mas- 
bionon. 


Présentation d’ouvrage : Hobogirm , fase. Il, par M. S. Lén. 

M. le PaésiDBNT annonce que la séance est entièrement consacrée à des 
nuiels touchant l’Iran , en l’honneur de S. E. Kaeaghozlou , ministre de 
l’Instruction publique de Perse et de S. E. Ail, ministre de Perse 
à Paris, présents à la séance, à qui il souhaite la bienvenue. 

M. le ministre Karaghozlou répond dans les termes suivants : 


•Monsieur le Président, 

•Mesdames, 

•Messieurs, 

•C’est bien la première fois, je crois, qu’il est donné à un homme 
d’État persan d’exprimer ici ses sentiments de gratitude envers la 
Société Asiatique — vieille et glorieuse institution qui a tant lait pour 
la connaissance de l’Orient et surtout pour celle de la Perse. 

•Cette grande joie m’a été réservée et je la dois à la gracieuse cour- 
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toisie des membres de la Société et surlojt à celle de son liés charmait 
et très savant président. M. Sylvain Lévi. 

' ffJen 8uis profondément honoré et louché et je voudrais pouvoir dire 

en quelques mots non seulement ma reconnaissance, mais encore celle 
de tous mes compatriotes. 

"Pour exprimer ma pensée, je demande la permission d'emprunter 
à Ferdoccv un de ses plus beaux vers : 

"Iæ vieil Iran a retrouvé la vie dans mon épopée-, dit le grand poele 
persan et il dit vrai; sans lui les lielles et glorieuses légendes de l’an- 
tique Iran n auraient jamais vu le jour. 

"Eh bieu. Messieurs! les hommes comme Silvestrb i>k Sia, comme 
Mohl et DAR«ESTBTBa, comme de Morgan et DiEtiLArov, ont aussi consa- 
cré leur existence a faire revivre la langue, la littérature et I histoire de 
la Perse; ils ont dissipé par leur science, par la merveilleuse clarté de 
leur esprit, les ténèbres du passé; il ont fait revivre ce qui, sans eux. 
n aurait jamais existé A ce titre. Messieurs, ils ont droit à la reconnais- 
sance de tous les Persans. Cette reconnaissance est déjà acquise, elle 
s exprime aujourd'hui hautement par le désir ardent que tous mes com- 
p trio tes ont de vouloir s’imprégner de la belle langue française et de sa 
culture claire, impartiale et universelle. 

"Je termine. Messieurs, car nous sommes tous et moi le premier 
impatients d’entendre les communications qui vont être laites. 

"Mais en terminant, je remercie encore une lois Monsieur le Presi 
dent pour les proies aimables qu'il a exprimées a mon égard — et 
je remercie aussi très vivement les membres de la Sicielé qui ont bien 
voulu nous apporter aujourd hui leurs communications. - 

M M billet envisage le moment où s’est créée en Perse une langue de 
civilisation et insiste sur l’action prépondérante des Parlhes arsacides 
dans l'élalioration de cette langue. 

M. Força ta signale que plusieurs noms «le lieux «lu kapiça chex 
Iliuen-Tsang, ordinairement tenus pour indiens, s«ml iraniens, et 
attestent l’usage constant de priera iraniens dans la région. 

M. Goloübbw analyse, à l'ai«le «Je projections, certains détails icono- 
graphiques qui indiqueraient une influence iranienne «lans l’art bond- 
dhique du Cambodge. 

M. Massignos expose les principales données du problème que pose 
I immigration kurde en Syrie, et insiste sur les avantages que celle 
situation crée pour l’étude de la société et d«>s dialectes kurdes. 

M- Minorsxv montre, en étudiant les figurations et les tégemles «le 
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plusieurs objets d'art persans, que l'interprétation doit constamment 

s'appuyer sur les précisions historiques. 

M. Masse souligne les traits essentiels de la poésie |>er&ane et cite, 

en les traduisant, quelques poèmes célèbres. 

M. Saeisiax lit une élude sur Behzâd et ses élèves et met en lumière 
les laite nouveaux que la récente Exposition d’art persan à Londres fait 

connaître. 

M. Sai.eh Khai Loghmas donne des renseignements sur la situation, le 
nombre et les travaux des étudiants |iersans en France. 

La séance est levée b 6 heures et demie. 


SÉANCE DU 


13 MARS 1931. 


La séance est ouverte à 5 heures, par M. Pf.lliot . vice-président , en 

l'nhspncp de M. Svlvain Lkm , indispose. 

* 

Ktaienl présents : 

M"” StC.IIOI r AK : M"" I.AI.OI , NiTTI, TiBIM; MM. lU'MAlUIW BkRIDZÉ, 
Bocvat, Cabatov. Ib Am viM F. Hi mov, Kisi.f.b. Faodegov, I - II.LIOZAT , 
Foiciikb. IIoit. Jean, Maci.kr, Marçai-, Ma«i . Massigvon. Mkillkt, 
Moret, Miüorsrv. Nu -, Nikitink. Ort Gii thver . Peli.iot, nrs Rotoübs, 
Saxisias. Sidkrsxt, Viroi.i e w i> , W hli. . membres ; Besvesiste, serein, re. 


Le procès-verbal de la séance du i3 
Sont élus membres de la Société : 


février est lu (‘I adopté. 


M“* Joliclerc, présentée par MM. Ster.x et Orousset, 

M"* Bruil, présentée par MM. Stern et Groosset; 

MM. Balet, présenté par MM. t évrier et Pelliot, 

Blachère, présenté par MM. Massé et Colis; 

Ismaïl Mérat, présenté |>ar MM. Sylvain Lf.vi et Besvesiste; 
L’Usiversité Otari, présentée par MM. Sylvain Lévi et Hackir. 


Ouvrages offerts à la Société : \rlicles sv 
miniaturiste persan Kassim Ali, par M. Samsian ; 
i865, par M. Béridzé. 


riaques, par M. N au; Le 
Révélations sur la Russie , 
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Le vice-président exprime les regrets que cause à la Société la mort 
de M. Emile Bertoite, architecte de l’Institut 

M. H rosit# donne lecture d'une étude détaillée sur la deuxième lettre 
d’Arzawa. Il en a collationné minutieusement le texte et le principal 
résultat de sa révision a été de faire apparaître IV Iveroe nùumnili qui 
se rapporterait A la langue irnésite* des Hittites indo-européens. 
Observations de MM. Meillet, Beitveitistb , Eisler, Moret. 

M. Laffitte expose une trouvaille d'objets préhistoriques au cours 
de fouilles à Pondichéry, et notamment d’urnes funéraires dont des 
reproductions sont projetées à l'écran. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 




CREATION D’ON BUREAU CENTRAL PROVISOIRE 
POUR L'ÉTUDE DES DROITS COUTUMIERS EXOTIQUES. 

L 

/ 

I* moitié du globe est toujours sous l’empire de droits orientaux 
et tropicaux non codifiés. L’idée du xix* siècle que ces droits étaient des^ 
tinés à disparaître prochainement ne s’est pas réalisée, et la science 
juridique reconnaît de plus en plus leur importance. En outre, l'ar- 
ticle 9 du statut de la Cour permanente de Justice internationale à 
La Hayt(i99o), en assurant un respect égal aux divers systèmes de 
droit que connaît le monde, parait prendre sous son égide ces droits 
exotiques aussi bien que les droits européens. 

IL L« difficile est d’en connaître la teneur, d’en étudier sans pré- 
jugé le contenu, et de savoir quels sont les travailleurs qui s en occu- 
pent 


III. A titre d’esquisse provisoire, et pour la simple commodité, on 
pourrait distinguer huit systèmes de droit exotique; savoir : 

a. Les droits océaniens ; 

b. Les droits japonais, chinois, annamite, siamois, cambodgiens, 
birmans. Au cas même où ces droits devraient être codifiés à la moderne, 
le droit traditionnel et populaire ne disparaîtrait pa* d’un coup; sa 
connaissance resterait indispeusable pour appliquer et interpréter ces 
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codes, tels qu’ils vivront dans 1a vie journalière et qu'ils seront compris 
dans la jurisprudence; 

c . Le droit indonésien (Fonnose, lies Philippines, Indes néerlan- 
daises, Péninsule malaise, etc., les Chams dans l'Indochine française, 
Madagascar). L'Union Académique Internationale fondée à Paris en 
1919 vient de s’y intéresser pratiquement, en mettant sous presse un 
dictionnaire provisoire du droit indonésien, entreprise subventionnée 
par six nations; 

d. Les droit indigènes de l’Inde britannique; 

c. Les droits de l’Asie occidentale; 

/. Les droits indigènes de l’Afrique mineure (française), de la Tripo- 
litaine, de l'Égypte; 

g . Les droits indigènes de l’Afrique centrale et australe; 

A. Les dioits des populations indigènes de l’Amérique du Nord, du 
Centre et du Sud. 

IV. Pour faciliter l’étude de ces systèmes de droit, il laut d’abord 
savoir quel est le travail déjà accompli, et quels sont les travailleurs 
divers (juristes ou non; et notamment les travailleurs sur place) sur le 
concours desquels on peut compter. 

V. Pour le droit indonésien (S III. c, ci-dessus) les Hollandais ont 
créé à Batavia une * Section pour !e droit indonésien* (19^6) de la 
Société royale de Batavia pour Ls Arts et les Sciences (1 778) , et à Leyde 
une «r Fondation pour le droit indonésien* (1917). Une enquête aux 
lies Philippines est projetée pour iq 3 i. Une Liste de la littérature concef^ 
nant le droit coutumier de l f Indonésie, de 455 pages a été publiée en 19*7- 
Toutefois, ces organisations et leurs publications ne pourvoient aux 
besoins de l’ethnologie juridique que d’une façon fragmentaire. 

VI. C’est pourquoi, sur les instances de la Fondation précitée de 
Leyde, la * Salle de travail d’ethnologie juridique* établie, en 19x9, à 
la Faculté de Droit de l’Université de Paris, a décidé de se déclarer 
prête à servir provisoirement de bureau central pour l’étude des droits 
coutumiers exotiques, en ce sens qu’elle veut mettre en contact les tra- 
vailleurs épars , qui souvent s’ignorent les uns les autres. Elle fait donc 
appel à tous ceux qui sont à même de la renseigner sur les données 
relatives au droit non codifié d'une des huit circonscriptions indiquées 
au paragraphe III. Elle se propose de communiquer une ou deux fois 
par an, dans un bulletin, les informations reçues afin de fournir gra- 
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duellement à celle étude indispensable l'organisation dont on sent 
l’urgence chaque jour davantage. 

\ II. Les communications pourront être adressées il M, le professeur 
René Maunier, 7, avenue d’Orléans, à Paris, 1 lt\ 

\ 

C . Va* Vollehhovkv, René Maüvibb, 

Professeur à l'Université «le Leyde. Professeur à la Faculté de Droit à Paris. 


r 





COMPTES RENDUS. 


KalittT K?irasvàmin’s Kommontar m Panini's Dhàtupâtha, mm enten 

Mal lier, von Dr. Bruno Likrich. Mit fünf Anhângen. ( Indische Forschungen 

lier. v. B. Liebich, 8-9). — Breslau, Marcus, 1930; in-8*, 1-379 page». 

Ln K*iratarahffinï est le commentaire le plus ancien que nous ayons 
du Dhâtupâtha de l'école de Pânini, et en tout cas le plus important. 
M. Liebich nous en procure une édition critique, reposant sur les trois 
seuls manuscrits accessibles. Cette édition a d’abord l’avantage de resti- 
tuer le texte même du Dhâtupâtha sous une forme infiniment plus satis- 
faisante qu’elle n était jusqu’à présent, dans l’édition de Pânini par 
Bôhllingk ( 1887), lequel l’avait emprunté d’ailleurs pour l’essentiel aux 
Iladices de NVestergaard. 

I*a Kfïratnrnhgmï représente, dans l’ensemble des commentaires du 
Dhâtupâtha, une formule concise qui succède à la formule prolixe des 
Pârâyanika : seules sont citées les formes principales, tant pour le verbe 
même que pour les dérivés nominaux rattachés, souvent par abus, h la 
racine verbale; l’ouvrage consiste visiblement en nne révision éclectique 
des commentaires antérieurs. 

L’édition de ce texte, il va sans dire, est menée avec le soin et le 
savoir qui caractérisent tous les travaux de M. Liebich. L’auteur a pris 
la peine de relever tous les cas où se trouve visée ou impliquée une règle 
de Pânini, de Patanjali, une forme des Cnâdi-Sütra; les notes indispen- 
sables sont fournies. 

Des annexes fort utiles sont jointes à l’édition : la liste des passages 
formant citation , avec l’indication de la provenance là où il a été possible 
(on notera l’abondance des emprunts aux Dhâtupâtha de Candra et de 
Durga); le texte, critique, du Dhâtupàjha tiliétain de Çarvavannan; le 
texte du Dhâtupâtha de Çâkatâyana; un tablean synoptique des sept 
Dbât. les plus anciens ; enfin , une liste alphabétique des racines. 
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En outre, M. L. a intercalé, en appendice aux différents chapitres de 
son édition, des exposés qui concernent la chronologie et les rapports 
réciproques des traités grammaticaux de l'Inde ancienne : il suffira d’en 
iodiquer brièvement la matière : 

P. sot, Al. L. pose comme date de la Kniratarahgini le début du 
règne de Jayasimha au Cachemire, soit entre î to8 et 1 138. 

P. üto, M. L. précise l'histoire des Dhàtupitba antérieurs à Kslras- 
vâmin et pose la série suivante, en remontant dans le temps : Çikati- 
yana, la Râsiki, Jinendra, Caudia, les Phitsülra; la Ktiralarangini , 
à côté du commentaire parallèle de Maitreyaraksita au Bengale, repré- 
sente la version « Bhlmasena « du Dhâtupàtha. 

P. 93a, description du Dhât. tibétain de l’école Kâtantra : l’auteur 
ruine en passant la théorie, qu'on voit surnager parfois encore depuis 
Rurnell, d’une grammaire pré-pAninéenne. 

P. *> 46 , M. L. démontre brillamment l’authenticité de la tradition du 
Mah&bhâsyn, récemment mise en doute par H. Skold, en relevant l'as- 
|>ert «ancien^ du Dh&lupâlha tel qu’il s’y trouve cité. 

P. 9 fi 4 , discussion du passage souvent allégué, arunad yavanah tàke- 
tam, qui amène l’auteur à poser h nouveau (sans conclure d'ailleurs) 
le problème de la date de Candragomin et, par voie de conséquence, 
à décrire la littérature grammaticale connue de I-tsing. 

Enfin, p. 36 o, la date du commentaire de Maitreyaraksita parait 
fixée par des indices sûrs aux environs de 1 1 90. 

Soit une série de monographies très poussées, qui couronne en 
quelque manière l’ensemble des travaux grammaticaux de M. L. et 
résume l’cflort méthodique qu’a fourni dans ce domaine l’école alle- 
mande, depuis les temps de Bohllingk et de Kielhorn. 

L. Rbsoü. 


Bruno Limich. Koukokdjuz Piris i-Cmdrâ (■■ Indttrkt Fortchungen her. von 
B. Licbieh, 6, Heft). — Rreslau, M. H. Marcus, 1998; in-8*, 5s pages. 

En réplique à la concordance Candra-P&nini, qu’il avait donnée dès 
1909 dans son édition de la grammaire de Candragomin, M. B. Liebich 
donne ici, avec son soin et sa compétence habituels, en regard des sûtra 
de Pànini rangés selon leur ordre, les sütra de Candra qui leur corres- 
pondent. Il résulte de cette confrontation, d'abord que tous les sütra de 
Pâçini sont représentés en principe chei Candra (sauf ceux qui traitent 
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du Veda , de l’accent, ou qui définissent des thermes techniques); 
ensuite , que dans un assez petit nombre de cas , la correspondance inté- 
grale entre Pâçini et Candra n'est acquise que si l’on fait intervenir 
la Candra-vrtti ; plus rarement encore, la Candra-vrtti (ou les CSndra- 
paribhàçi-sütra ) est seule à fournir la correspondance. 

Seuls 19 sûtra de Paijini demeurent inutilisés chez Candra, et 
M. Liebich indique pour chaque cas l’explication vraisemblable du 

silence. 

En fin du fascicule, M. Liebich donne le texte critique des Cândra- 
paribhiçS-sûtra; l’introduction est surtout consacrée à défendre contre 
M. H. Skôld l'authenticité de la tradition du Mabâ-bhàsya, démontrée 
notamment par le réseau serré de références qui relie les unes aux 
autres et confirme les unes par les antres les différentes portions du 

texte. 

L. Rb>oc. 


A. B. Kim. A mistoht or sausmkjt iitmhatcrs. — Oxford, Clarendon Press, 
igs 8 ; in- 8 *, xxxvi — 575 pages. 


Cet ouvrage appartient à une série de manuels que le diligent profes- 
seur de sanscrit à Edimbourg a consacrés, ces dernières années, aux 
grands mouvements littéraires et philosophiques de l’Inde ancienne. 
Venant après l’admirable IndUeke Litterahtr de YVinternitx, l'ouvrage de 
M. K. ne fait nullement double emploi avec le livre allemand. Là où 
M. Winteroitz se préoccupait de suivre dans le détail les faits littéraires , 
de donner des références eihanstives et de mettre en lumière la notion 
de développement historique , M. K. procède par vastes divisions et lente 
d’abord de caractériser des genres et de situer des figures littéraires. 

I m chapitres centraux sur la littérature proprement dite (moins le 
drame, réservé à on volume spécial paru en tg*&; moins les grandes 
épopées et les Puripa qne M. K. exclut de aa notion de «Classical Lite- 
ralnre») sont précédés par une introduction habile sur le développement 
linguistique que supposent les textes littéraires de 1 Inde ; et suivis d au- 
tre part par dea indication» (relativement sommaires) sur les diverses 


littératures techniques. 

Il est regrettable que le plan de M. K. ne loi ait pas permis de faire 
figurer en tête le Rimàyan*, qui, dans une large mesure, est à l’origine 
du formulaire de la poésie ultérieure; ni d'apporter sur les inscriptions 
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stylisées d'autres renseignements, plu» circonstanciés, que ceux qui fi- 
gurent p. /19 et 5 o. 

Une des parties les plus neuves du livre sont les pages qu’à propos de 
chaque texte important M. K. consacre au style et à la langue de ce 
texte. Mises bout à bout, ces indications constitueraient une base précise 
à une stylistique historique du sanscrit, et permettent en tout cas de 
mesurer ce qui leste à faire sur ce domaine. Il est évident par exemple 
quà Màgha, graad créateur d images et do mots, on n’a pas rendu jus- 
tice en se bornant à signaler, comme trait de sa langue (p. v3o) quel- 
ques emprunts assez pédnntesques à la grammaire fie Pànini. Mais le 
moyen d en savoir davantage, tant que non» n’aurons, pour les écrivains 
classiques de 1 Inde, ni lexiques, ni relevé» des procédés littéraires et des 
habitudes syntaxiques, ni études de grammaire? Sur Asvaghosa, grâce 
en particulier aux travaux de Gawronsli , nous sommes un peu moins 
démunis, et aussi bien le chapitre concernant le style de cet auteur chez 
M. K. est particulièrement pertinent 

Un des agréments de ce volume est le grand nombre de passages 
typiques qui s y trouvent cités et traduits : anthologie toute prèle, 
encadrée d appréciations soigneuses. Au total, un ouvrage clair, élé- 
gant, qui sous une apparence parfois un peu nonchalante, est riche de 
renseignements persoouels et partout largement informé. 


L. Rexou. 


JklVi. Es ai». /. .i/ir ti-iu. — Constantinople, (on turc). 

I. art turc vient de faire l’objet d un ouvrage publie à Constantinople. 
I /auteur Jelàl Esad Rev, professe l'histoire de l’architecture dans l’an- 
cienne capitale de la Turquie et son livre est un fies derniers qui aient 
pu paraître en caractères arabes , les légendes des planches placées à la 
fin du volume, étant déjà en lettres latines. La composition avec des 
lettres arabes n’est pas sans offrir fies avantages, spécialement au point 
vue fie (orthographe des termes techniques peu connus 

Il est difficile de dire que ce travail tient ce que son titre, trop géné- 

L’autour qui indique souvent les expresaions d’art françaises qu'il tra- 
duit, no donne pas les correspondants français, ou tout au moins les défini- 
tions, des terme» techniques orientaux peu connus dont il use. 
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ral, promet. En effet la très petite place faite aux arts autres que l'archi- 
tecture, et surtout le fait que l'auteur est peu familier avec la miniature 
et les arts mineurs turcs, font regretter qu'il te se soit pas limité à l’ar- 
chitecture; d’autant plus qu’il a négligé d’utiliser les travaux de ses pré- 
décesseurs sur la peinlure et les arts décoratifs. 

L'insuffisance de certaines données et matériaux se fait, dans ces 
conditions, quelquefois sentir. Ainsi, pour ce qui concerne la miniature, 
Behzâd, le Haphaël de la Perse, est donné comme ayant servi de modèle 
aux peintres seljükides, *h tel enseigne qu’il est difficile de distinguer 
les arts de ces deux pays* {l . Or, Behzâd étant né un siècle et demi 
après la lin, en i3oo, de la période seljükide, les prémisses comme la 
conclusion se passent de commentaire. Maître Gun, qui remonte au 
xiv* siècle, est place sous Sâh Tahmâsp (i5a6-t576), et son nom 
(jour, lumière, en turc) est orthographié Gung { '\ d’après une transcrip- 
tion européenne, ce qui indique que l’auteur s’est contenté de rensei- 
gnements de seconde main, puisés dans des ouvrages occidentaux, sans 
se référer aux sources. Au sujet des Turcs osmanlis, on rencontre l’affir- 
mation que la peinture chez eux est presque identique à celle des pein- 
tres persans (3) , ce qui simplifie singulièrement l’exposé de la miniature 
turque. Au surplus, les reproductions de miniatures musulmanes dé ce 
volume se rapportent toutes, sans exception, a l'école persane. C’est par 
erreur que l'expression tarràh est traduite par n ornemaniste* tarrah 
signifiant simplement dessinateur, comme la chose est manifeste dans 

Air J) . 

Si de la miniature on passe aux faïences, dont la production en Ana- 
tolie dans la seconde moitié du xvf siède, a jeté un si vif éclat, on ne 
trouve d’indications ni originales ni précises. 11 est dit que les faïences 
de Nicée ont été employées pour la dernière fois à la mosquée de Sultan 
Ahmed et au kiosque de Bagdad de Murâd Wl^K Or ce kiosque du 
Vieux-Sérail n'a pas été construit sous Murâd III, c’est-a-dire dans le 
dernier quart du xvi* siècle, mais en 1689, sous Murâd IV, sans compter 
que le revêtement intérieur de ce monument, d’un caractère très spé- 
cial, est probablement l'œuvre de céramistes persans, amenés par le 

Op . cif., p. 8 /Il 

Op.cit . , p. 53. 

W Op. du, p. ai 1. 

Op. eit . , p. ao8. 

Chroniqueur turc de la fin du xvi* siècle, ayant écrit une histoire des 
artistes persans et turcs du livre. 

* Op. cit. t p. ai 5. 
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conquérant de Bagdid, de cette dernière ville (>> . D'ailleurs, c’est à la 
mosquée Esrefzâdé, à Nicée même, qu’on trouve des panneaux dont 
non seulement l’origine ne* fait aucun doute, mais qui sont datés de 
i 6*3 A 1699, et par conséquent postérieurs à ceux de Sultân Ahmed. 
Le revêtement mural, reproduit à la planche 99, représente, non pas 
des faïences du palais de Tôp Kfipü. comme l’indique la légende, mais 
celles de la mosquée de Sultin Ahmed, achevée en t6i A. 

T rois lignes sont consacrées à la reliure et l’or fè» rerie n'est , semble-t-il . 
pas mentionnée. 

Une théorie et une tendance générale affectent toutes les parties de ce 
livre. La première consiste dans la croyance à un art national turc d'Asie 
Centrale, de ÇAItaï et de Turfân, dont les vieilles traditions artistiques 
se retrouveraient en Turquie. Le principal rapprochement concret à 
l'appui de cette thèse réside dans la comparaison d’un motif animal 
stylisé, rélevé sur un objet trouvé dans la région de l'Altaï (fig. 10), 
avec un motif, sculpté dans la pierre, de Httüniyé Medresé de Karemin 
(fin du xiv* siècle). Or ce dernier motif qui est végétal , représente une 
feuille stylisée bien connue dans l’art du Proche-Orient, et qui conserve 
chez les décorateurs turcs le nom de rùnu ***, lequel implique, tout au 
moins, son emprunt direct k la décoration byzantine. Tous les monu- 
ments des villes de l’Asie Centrale (Herit et Meied, qui situés en deçà 
de l'Oxus font partie du Horisân, sont placés en Asie Centrale) (,) , même 
lorsqu’ils sont purement persans comme à Samarkand 1 * 1 , sont considé- 
rés comme turcs. 

On ne pourrait voir qu'une tendance légitime dans le souci de mettre 
on relief le rôle des Turcs dans le domaine des arts. On rencontre tou- 
tefois dans cet ordre d'idées, des affirmations, qui, en l’absence de 
preuve à l'appui, ne peuvent être considérées comme démontrées. 

Ainsi des maîtres turcs auraient construit un grand nombre de monu- 
ments de l'architecture persane et arabe. La peinture aurait été intro- 
duite en Perse par des Turcs venant d’Asie Centrale et un très grand 
nombre des miniaturistes de Perse seraient des Turcs. D’une laçou 

(1) Voir G. Migeoh et Annénsg Bey Sacisuh, La céramiq ut d'Asie Mineurs et 
de Constantinople, Paris, Geuthaer, 1993, p. 38 et 3 q. 

La figure a 4 8 , n* 9 (pl. 3 o) donne ce motif tous la forme de feuillet de 
poit. Or cette forme n’a jamais existé et ne représente qu’une explication — 
d ailleurs imaginaire — des auteurs de l’/l rchitecturt ottomane. 

^ Op. cil. , p. 5 i, Ai et 3 g. 

U. ÜUiDis, Manuel d’ Art musulman. I. L' architecture , 1907, p. 3 s 3 . 
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générale, l’art aurait progres sé en Perse par le bit des Toréa, qui 
auraient ansai inauguré une renaissance de la céramique en Irin (1) . 

Le rôle joué par les diverses écoles dans les chefs-d’œuvre de Konia , 
de Brousse et de Constantinople , ne rend pas a priori très probable 
relni qui est prété aux seuls Turcs en Perse. Pour ce qui concerne spé- 
cialement la peinture, on n’a pas de peine à reconnaître la théorie que 
M. E. Blocbet a soutenue un moment, pour l’abandonner totalement 
depuis. Les plus récentes appréciations de cet auteur sur le fond du 
problème semblent même tout à fait différentes. Quant aux miniaturistes 
persans d’origine purement turque, je n'en cramais qu’un seul, Sidikï 
Beg, du début du xtu* siècle, et c’est l'auteur de Y'Alem Ara*-' Abbott 
qui en parle. 

C’est à l'architecture des Sdjùkides de Rûm , dont Konia était la capi- 
tale, et à «Ile des Turcs ottomans qne ce volume est en très grande 
partie consacré. Jelàl Es'ad Bey est d'ailleurs [dus compétent dans ce 
domaine* On rencontre toutefois, dans ces chapitres , quelques détails à 

notre sens difficilement explicables. 

La figure 8t, qne la légende donne comme la mosquée de Sihib Ata, 
et qui est minotieueanent décrite comme telle par le texte, représente 
on réalité la façade de la mosquée de la Porte de Larenda* Ce sont là 
deux monuments de dates et surtout de styles différents, dont le second 
est signé per l’arehileete arménien Kéiouk* La figure 86, que la légende 
donne comme le nûkrib de Hzlüniyé Medresé (Karamân, fin du xiv* siè- 
cle), est le mikràb en faïences d’imaret Djambd de Karamfn (tA3s), 
transporté d’aillenrs au Musée de Constantinople depuis de longues 
années. 

Tout en reconnaissant que l'architecture aeljokide s’apparente sur un 
grand nombre de points à l’ancienne architecture de f Arménie, fauteur 
pense qu'il ne faut pas exagérer l’influence de celte dernière, qu il défi- 
nit comme un art perso-byzantin Cette définition semble s accosdsr 
assez mal avec une théorie sur fart byzantin qu'il épouse, et d’après 
laquelle une partie importante de la décoration byzantine est empruntée 
à l'Asie Mineure. 11 ajoute même : «La même source a fourni aux S eÇft- 
kidet les mêmes éléments* <*>. Cette tendance b présenter l’art seljûkide 
comme le moins dépendant possible , tant vis-à-vis de 1 art de Byzance 

(| ) Op. cif., p. à, 46, 49, 5o et 87. 

« Op. cü. , p. 58. 

W Op. al., p, 63. 
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que de l’Anatolie, n’est pas sans influencer pins d’une appréciation de 
l'auteur. 

Le mausolée de Césarée dénommé communément Dôner Kùnbet 
(fig. 06) est rappoché d’une tombe kirgize des bords du Sir Daryâ 
9 7)» q«*nd «on appareillage en blocs de pierres colorés, sa forme 
de tambour à toit conique, ses fausses arcades et sa décoration, particu- 
lièrement animale (lions ailés et oiseau*), le rattachent nettement A 
l'art arménien. 

La porte ou plus exactement la façade d’Injè Minàrèli Medresé à 
Konia (lig. 78, pl. a) rappelle à l’auteur l lnde et la Chine (,) . Or les 
grosses moulures de celte façade, qui se retrouvent sur la base du mina- 
^1, sont particulièrement caractéristiques delà décoration arménienne, 
et l’architecte qui a signé son œuvre, e>t l’Arménien Kéluuk. La façade 
de la mosquée de la porte de Larenda, prise pour celle de Sâhib Atâ, 
et toujours signée par Kélouk , olîre des moulures analogues, mais l’au- 
teur ne trouve comme point de comparaison pour celles des coins du 

portail, que les caractères coufiques (,) , avec lesquels elles 11’ont rien de 
commun. 

Si l’étude des monuments seljûqs semble un peu rapide chez Jelâl 
Esad Bey, il n en est pas de même de celle des monuments ottomans, 
concentrés, peul-oti dire, à (kmstanlinople et à Brousse. 

La construction de la mosquée Verte de Brousse, YéSil Jàmi\ est ici 
adoptée,, ^vec la date de i 3 a 5 (i 4 s 5 ?), comme point de départ de la 
période architecturale ottomane lî) ; or c’est l’année 1 4 1 y qui corres|*ond 
à (achèvement de ce monument. peintre décorateur Alt, fils d’ilvâs 
A II, est pris pour l’architecte de la mosquée, malgré qu’il soit expres- 
sément et exclusivement question de peinture (nuki) dans l'inscription 
qui le concerne, datée de i4a4. 

Les deux périodes suivantes, que l’auteur fait débuter avec la con- 
struction des mosquées B&yazld et Sultan Ahmed, déviaient respective- 
ment commencer en 1 5 o 6 et 1G1/1, tandis qu il les lait partir de i 48 o 
et i 6 o 3 l * J , ce qui implique la substitution, dans son esprit, de l’avè- 
nement des sultans Bàyaxkl II et Ahmed 1", h l’achèvement de leurs 
mosquées. 

D’une façon générale, certaines erreurs de date et confusions de 

Op. ci*., p. 73 . 

W Op. ci*., p. 75. 

;;1! Op. cit. , p. 
l*' Ibtd. 
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règnes sont à déplorer, ces dernières entraînant des décalages parfois très 
importants. C’est le cas, notamment . pour les règnes de Bftjasld 1 " et 
Bâyazld II, de Séllm III et d Ahmed 111 , de Murâd III et de Murâd IV ,J) . 

Il est dit dans un passago : *Au temps de Murâd IV ont été con- 
struites les mosquées de Yéol Jâmi' à Stamboul, d’Atik Vâlidèà Scutari, 
et de Jerrâh Pâsà ; et un retour à l'école de Sinân s y manifeste. On 


peut même dire qu’après les œuvres de Sinân, ce sont ces constructions 
qui ont atteint le niveau le plus élevé-» (,) . Or Murâd IV a régné dans 
le second quart du ivu* siècle, tandis que Yéni Jâmi a été achevé, 
après ce règne, dans la seconde moitié de ce siècle. Atik Validé est 
une mosquée du xvi* siècle, exactement de iA8a (3) ; enfio Jerrâh 
Paia appartient également à la fin du xvi* siècle (4) . Aucune de «es mos- 
quées ne se place donc sous le règne de Murâd IV, et il ne peut pas être 
davantage question à leur sujet, de retour au style de Sinân. Ponr ce 
qui concerne Yéni Jâmi', il ne faut pas oublier que si elle ■ a fi é acbe- 
vée qu’en 1666 , son plan a été conçu, et sa construction tfilpniiooie 
durant plusieurs années à la lin extrême du xvi* siècle, par lea élètea et 
successeurs immédiats de l'architecte Sinân. Quant à Atik Vilidè de 
Scutari, elle peut être une œuvre de Sinân même, du moment que 
celui-ci était en i 58 q architecte en chef du sultan Murâd III, et que 
cette mosquée a été élevée p ir la sultane-mère Nür Bânü. En tous cas 
cette construction rentre par sa date dans la période dite classique, que 
l’ante ux arrête en iGo 3 , de même que la mosquée Jerrâh Pàsâ. 


J'ai déjà fait allusion à ce fait que des éludes antérieures se rappor- 
tant h l'art turc sont uégligées par l'auteur. Il semble quil y ait là un 
parti pris, comme on peut en juger par quelques exemple*. Jelàl Es ad 
Bey manifeste un intérêt spécial à l'architecture civile ottomane et même 
l'un de ses principaux gnefs contre l Architecture ottomane ^ * publiée il y a 
plus d’un demi-siècle sous le patronage d’Edhem Pasa est que cet ouvrage 
ne traite pas de* constructions civile*. Or le plus vieux et le plus beau ^pé- 

(U Ce® confusions ne peuvent pas être attribuées à des erreur» typogra- 
phiques, l'ordre de» règne» n'étant pas indiqué en chiffres, mais en toute» 

lettre». 

W Op. dt . 0 p. 160. 

(s) Les seule» faïence» de la mosquée auraient du empêcher fauteur de 
tomber dan» cette méprise. 

(*> Hussein Effendi d'Ayvânséray donne dans son Jardm dtt Muguets la 
date de l'hégire correspondant à iSyS-ioyà. 

(*) Constantinople, 48781 in-folio. 

»& . 


S73 


AVRIL-JUIN 1931. 


Koprùlm 
rès Comnlèta. i 


sur 

Bosphore, a bit I objet d'une monographie récente , Irès^omplète, avec 
planches en couleurs < l; , qui n’est même pas mentionnée. Une seule ligne 
etf d’ailleurs consacrée à ce yâ/i pour faire allusion à la manière persane 
de sa décoration, sans que l’auteur tente de détinir ce en quoi consiste 
son caractère turc. 

La consciencieuse étude architecturale des mosquées de Constantinople 
par M. À. Gabriel (,) est également ignorée. Le petit volume illustré de 
Halil Edhem Bey sur les monuments seljükides de Césarée (3> , lequel a 
le mérite d’en donner une description à la fois scientifique et faite sur 
place, n’est pas cité davantage. Lorsqu'on songe è l’indigence de la litté- 
rature dont on dispose sur l’art turc, cela est à peine croyable. Pour ne 
pas allonger cette liste, je n’indiquerai qu’une quatrième et dernière 
publication, l'article d’Ahmed Tewbld Bey sur la mosquée Verte de 
Brousse qui aurait évité à l’auteur plus d’une^nreur 1 . 

Le livre de Jelàl Es’ad Bey est d’une lecture en général agréable et facile, 
etc est avec un goôl léel qu’il "apprécie les monuments de Constan- 
tinople. Malgré ses lacunes et ses imperfections, il constitue un essai 
dont il faut le féliciter, tout eu souhaitant de voir, dans une nouvelle 
édition , une mise en œuvre plus exacte et plus complète des monu- 
ments comme des objets, et une utilisation plus grande des travaux 
existants et des sources orientales. 

Arménag Saxisun. 


George S axtok . Imtbodv ctiom to thb Histobt or Set km cm, vol. I : From Homer 

to Omar khayyam, — Washington, Carnegie Institution, 19x7-, pr. in-8* 

de xi- 83 g pages. 

Cet ouvrage inaugure l’édifice considérable que Georges Sarlon a 
résolu de consacrer à l’histoire universelle de la science, et doot les 
excellentes bibliographies annuelles d’/sts constituaient une préparation, 

^ ^ Y ali de» Keuprulu à Anatoli-IIiuar . Texte par Saladin el Mesguieb , 
dessins suus la direction de Y. Terzian, par Nouri et Orner Chérif. Paris, 
Société des Amis de Stamboul, 1915. 

^ A. Gabsiil, Lts Mosquées ds Constantinople , Syria, 1916, 4* fasci- 
cule. 

b» ri/h de Césarée (en turc), Constantinople, i 334 . 

^ ^ isicr^lioin d$ la Mosquée Verte et du Turbé Vert de Broutée (eu 
turc), A lm anach illustré ottoman pour i3s8 (191s), Constantinople. 
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dès avant la guerre, L’ampleor, la sAreté de la documentation font de 
ee répertoire on instrument de travail unique. La période comprise 
depuis l’aube de la science jusqu'au xi* siècle se trouve déeoopée en 
tranches dans chacune desquelles domine l’influence d’un savant ou d’un 
«humaniste* de première grandeur, mais ponr chacune de ces époques 
les synchronismes sont signalé* dans les diverses civilisations étudiaMes 
historiquement. L’information asiatique ne le cède guère, en rigueur, 
à l’information gréco-romaine ou byxantine. 

Depuis la publication de ce premier tome, celle du second est en 
cours de réalisation. Le dernier Report paru concerne la période juillet 
1908 à juin 1949; le tome II dans son ensemble doit couvrir les xn* et 
xiii* siècles. La Société Asiatique se félicite de compter désormais parmi 

ses membres l’auteur de ces précieux travaux. 

1 P. Massoh-Ooikl. 


Prof. ()' H. C. Korrn» li iâD« Mua» Foi», doyen do U Faculté des Lettre* de 
l’Université de Stamboul , membre correspondant de l’Académie des Sciences 
de l’U. R. S. S. hrLCKKCE »o cbamahismb tv bco-moeool svb les ombub mrs- 
TiQVBS mon lu aes (Miaunre* dt C Institut de turcologtt de F Université de 
Stamboul). — Istanbul, impr. Zelliteh frères, Péri, rue Yazidji, 19*9; 
in-H\ 19 pages. 

La recherche de l'influence dea croyances primitives des Turcs sur 
l'Islamisme est une idée qui doit venir tout d abord è I esprit des lureo- 
logues. L’intérêt en est considérable et dépasse le cas envisagé par Fau- 
teur. 

Granet n’est pas éloigné de croira, eu effet, que la religion taoïste 
contient actuellement encore le résidu des traditions et pratiques reli- 
gieuses les plus anciennes de la Cbuie. Ceux que nous appelons les 
«pères taoïstes*, Lao-tseu, Tchouang'-tseu , Lie-tseu , etc. , loin de repré- 
senter le véritable taoïsme, an raient joué le même rôle, en quelque 
sorte, que les gnostiques dans le catholicisme primitif, créant une *pé- 
culatiou philosophique et une mystique, négligeant les pratiques ma- 
giques et les rites en usage à leur époque, c eat-a-dire la tradition an- 
cienne. A cette tradition auraient puisé et le confucianisme et le taoünae. 

C’est donc dans le néo-taoïsme qu’il fondrait, suivant lui, rechercher 
les traces des plus anciennes pratiques. 11 en a donné des exemples (voir 
Am Mqor, iqsS. t. II, fose. I, Remarques sur le taoïsme aneiau, par 

II. Granet). 


. A. 


V 
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Un grand nombre de pratiques du nêo-taoïsme sont encore vivantes 
au Tibet et en Mongolie. Ne pourrions-nous pas, dès lors, retrouver 
che* certains mystiques turcs des exemples des pratiques archaïques qui, 
non seulement sont è la base du néo-taoïsme, mais qui constituent peut- 
être aussi le fonds commun où auraient puisé les diverses religions de 
I Extrême-Orient. Les Turcs, dans leurs migrations vers l'Occident, 
auraient transporté ces traditions, que leurs premières sectes mystiques 
musulmanes auraient incorporées. 

Des travaux tels que celui de M. K. M. F. peuvent donc par contre- 
coup éclairer l'hypothèse de Granet pour le taoïsme, et plus générale- 
ment certaines particularités communes aux religions extrême-asiatiques. 

B. Favre. 


Th. Bxisacu et Léon Blob. Flavius Joskpiül; Costsb Apioh. Texte, traduc- 
tion et annotations. Collection de/l Universités de France (Association 
Guillaume Budé). — i vol. in-8\ ii 3a pages. 

Le Contre Apion, qui vient de paraître dans la collection Guillaume 
Budé, eét le résultat de la collaboration de MM. Théodore Heinach, l^on 
Blum et Isidore Lévy. Le premier, qui avait consacré une grande partie 
de sa vie à une traduction * scientifique» des œuvres de Josèphe, sous la 
direction et les auspices de la Société des études juives, etjqui y avait 
déjà publié le Contre Apion en 1909,8 établi le texte et-écril les com- 
mentaires. La mort l'a surpris avant qu’il ait achevé cette tâche , et c’est 
M. Isidore Lévy qui a revu l'ensemble du volume et complété l’annola- 
tiou. M. Léou Blum a rédigé la traduction. 

L’établissement du texte était particulièrement malaisé pour le Contre 
Apion. M. Théodore Reioacb, qui besognait depuis de longues années 
sur celte tâche ingrate, se résignait, nous dit-il, «ta être taxé de timidité 
par les critiques d avant-garde et de témérité par certains conservateurs». 
Ceux qui répugnent aux opinions extrêmes lui sauront gré d’avoir con- 
tribué k donner un texte plus lisible d’un des livres les plus intéressants 
de Josèphe. 

Une brève introduction nous donne un ajierçu de la vie et de l’œuvre 
de 1 historien juif, une revue des principaux manuscrits et des grandes 
éditions, une analyse du Contre Apion. La partie la plus |iersoniielle • si 
celle où M. Théodore Reinarh recherche la provenance du savoir de 
Josèphe, examine l’authenticité des textes qu’il a utilisés et juge de la 
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sincérité avec laquelle H les a interprétés. Questions dâieates entre 
toutes, et aussi des plus importantes, car des réponses qui y sont foui- 
nies dépend pour une bonne part l’idée qu’on peut se faire de la littéra- 

ture apologétique juive aux environs de notre ère. 

M. Léon Blum a traduit avec clarté et précision le texte de Josèpbe. 
En résumé ce petit livre, s’il ne dispense pas les spécialistes de recou- 
rir aux grands travaux scientifiques dont le Contre Apion a fait l’objet, 
leur fournira du moins une base et un compendium commodes; et la 
grande majorité des lecteurs s’étonnera sans doute , et avec plaisir, du 
caractère vivant et actuel de la polémique de Josèpbe. 

J.-G. Févaiaa. 


Marguerite V. La.«.iu.u«, L* JMrourno» bt lbs £hiumimti 

j»ij»s LhoM (1790-1 79 ; t). Paris (Leroux) et Pondichéry ( Bibliothèque 

coloniale), 1930 ; in 8\ i»u-343-ixx-6 pages. 

Cette intéressante étude, dont on doit la publication à la Société de 
l'histoire de l'Inde française, provient de dépouillements faite aux 
Archives de Pondichéry ; c’est dire qu elle est fondée sur des documente 
pour la plupart uniques et inélite, et que peu de personnes ont à la fois 
l'occasion et le courage d’explorer. Ayant présent il l'esprit cet état de 
choses M“ Labernadie s'est attachée* rester aussi près que possible 
des documents eux-mémes, et ne prétend que «fournir un résumé fidèle 
de ce que contiennent les archives de l’Inde sur la Révolution*. Cest U 
beaucoup; en réalité elle a fait davantage : elle a ordonné ce fatras, 

expliqué l’essentiel; et son livre se lit avec agrément. 

Les nouvelles des événements de Paris jusqu’à fin août parviennent i 
Pondichéry par Madras en janvier 1790, et sont confirmées un mois 
plus tard par un bateau venu de l'Ile-de-France : «ces nouvelles nous 
frappent autant quelles nous inquiètent, sans nous surprendre». La 
population français** se constitue en Assemblée, va prêter serment à la 
nation, au roi et aux lois entre les mains du Gouverneur; elle envoie a 
l’Assemblée révolutionnaire une députation pour demander les mêmes 
choses qu’elle demandait sous l’ancien régime : protection militaire, 
indépendance commerciale et suppression de la Compagnie des Indes, 
garantie de la suprématie de Pondichéry sur les autres établissements 

de l'Inde. . . . 

Mais les questions inévitables se poseront d’elles-mêmes, yès le 
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* r “T Ufc re ^ it une ^pulation de Malabars demandant i 
entrer dans «I auguste Corps national de Pondichéry». On pense bien 

Tl^ 8 ™ïr ,***"*? ,h h Com P*^ i «. paisibles et 

de bonne élureüon» dit M. Gaudart, si .philosophes» qu’ils fument, 

étaient mal préparé, à accepter tout de suite. Finalement, à la liste des 
ai 4 citoyens actifs de novembre 1799 s’ajouteront le* noms des 
. 4 topas ou .indigènes soumis aux lois françaises dans leurs action, 
.vdes» , mais ils ne seront qu’électeurs , pas éligibles. Quant aux Mala- 
bars , ils enverront des chefs de caste au bureau de l’Assemblée coloniale 

rill Th w q TV eUr# in,ëréte wron ‘ « j h». Mdjpé quelques 
^'ï,, ' histoire révolutionnaire de Pondichéry est calme. 

premier , eeat de laide peur le. travaoi de Bon port; et le aecond 

iz„ r; “•'* 801 «"»“**»• m*w. mut £ 

? , proche de, Marathee et de Tippou, a'iotdreaM aurtout i la aitua- 

, A Cbaedemajor, lea choaea allèrent moins .i-pL „ 

I I ode, e t au« dé la contrehaude. De là de, prêtent™., à l inddpe^danl 
h I %aH de Pondichéry ; de U aurai une population plu, métée 
remo ante . comp renant dea êncrp, mânes «na aerupulea. Le-conflit' aütri 

début le braXàVT?’ ‘ I* P# “ r ,e n,<n “ P 0 '"*' do "'“ <!*• le 
raeo».~ 1 ' T lwn U "“ M * M— Labernadie le aoin d'en 

SrJé£ S ' ■T m0mm ‘ ” 4 A "«“* ceetteot le, 

fiuitaT iü “ , TÜT? to “ ,l,u ‘* '» '» Révolution 

n,“î, alebliaaemeuta de I Inde .comme la guerre pour h, priaon- 

|. f'f’j 1 '""- ? ■" K™™! "ombre de détail, inléreaaanla sur 

a admimatrattve et économique, en particulier aur le trafic du ael 

r 

Jules Bloch. 


àL. - 

K«fid SfiMum rire.,. _ Trivsndrun,, , 9 , 8 ; in-4’, 5(1 p. ge ,. 

.^Æbïï.* U ““ il 9 ’ 7 "- ** H""* * '* «« 

riens arebénlmml 1 1 uJ*!™ d ® TnnriDcore * réunit les histo- 

, ’ archéologues et philologues du Malabar. Elle se manifeste dè. k 

^ n^i^Ti ““ P 6 * 11 recae ^ d’«rtides sérieux et d’objets précis 

f. m D || ab0rd P tCXte 61 ,C COmmenUire P* 1, M. T. K. ÜLepbdV actes de 
famille» ap partenant au vice-président de U Société, ft^raj. wl 
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Raja . et donnant la chronologie des rois de 1 544 4 1 677. Pais une note 
de M. K. G. Sesha Aiyar sur la date (le vi* siècle) de Kulasekhara Afvar. 
M. Barkitt ëludic les manuscrits syriaques apportés do sud de l’Inde i 
(Cambridge en 1806; il insiste sur les ressemblances qu’y offre récri- 
ture avec celle de la grande croix de Kottayam. Le R. Hoslen republie 
la lettre du chrétien malabar Pierre Louis, «célibataire, fils d'un Bre- 
inane gentio» , demandant au général des jésuites son admission dans 
l'ordre ( «589). Dans le reste il faut signaler en particulier l'article de 
M. Joseph sur une vieille nécropole située à 35 kilomètres au nord de 
Trivandrum; il touche k l'importante question des urnes funéraires 
dans l'Inde méridionale, question è laquelle notre compatriote M. Laffitte 
vient d'apporter une contribution int ér e ssa nte par ses découvertes aux 
environs de Pondichéry (voir Y Antkropologi* , 1909, p. n 5 ). 

Jules Bloch. 


Lk t nru 0 An cioa Vét (Tome U des Mimt ù rm mrcktulogifmn fubltiê pur 
f EcoU frmtçm i * d’Ext r lm* O rirmt), Première pertis t l/Arckit* etmru du 
mmhii, préface de Louis Fuor. Paris et Bruxelles, G. Van Oetl, 
1919; s valûmes in-folio, 4 s pages, 7) planches, s plans -f 78 planches. 

Publication du premier inventaire photographique intégral, établi par 
leq soins de l'École française d'Extrême-Orient, sous la direction de 
V. Goloubew et avec l'aide technique de Léon Busy. Cet inventaire, 
analogue h ceux que le service archéologique des Indes Néerlandaises a 
consacrés aux. temples de Java, sera suivi d’un texte descriptif. Dans sa 
préface à l’ouvrage, M. Finot étudie Porigine, le nom, le caractère et les 
destinées du monument et retrace les travaux de restauration entrepris 
par Jean Commaille en 1906, parachevés par Henri Marchai et Ch. Bat- 
teur. 

M. Finot signale la présence, dans les galeries d’entrée de ce temple 
construit sous l'invocation de ViçQuloka, de deux grandes statues de 
Lokeévanu Simplement posées sur le sol, ces idoles ont pu être appor- 
tées pendant le règne du grand roi bouddhiste Jayavarman VII (t 181- 
t sot). EBes prouvent en tout cas que ni le bouddhisme ne s’y installa 
pas eu maître, il dut io moins s’y frire une place». 

Les photographies présentent, avec toute la recherche artistique qu’on 
attendait, le maximum de documentation archéologique. 

Marcelle Laloo. 
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Victor N. SiARimorr, A Srvttr or Mamcbamish i * Roihahia, with nntcut 
atrtatncM TO TBE Rooomis. — New-York, [Carranxa], igi 7; in-8*. ut- 

85 pages. 


Celle dissertation d'un élève bulgare de M. Jackson doil être signalée 
atu historiens du manichéisme; ils y verront comment les princi|>es de 
Mani ont survécu sans graves altérations dans la doctrine des Bogomils, 
ces Cathares de Bulgarie, dont la secte, fondée au x* siècle, n’était pas 
éteiote au xvii\ Aucun de leurs écrits ue nous est parvenu. Seule la 
polémique du clergé officiel nous les fait connaître, et c’est une ressem- 
blance de plus avec le manichéisme, ou du moins avec la notion que 
I on en avait il y a vingt-cinq ans. C’est dans la traduction des docu- 
ments sur l’histoire de la secte que l’on trouvera la nouveauté de la pré- 
sente étude; quatre appendices noos donnent successivement : une lettre 


du patriarche Theophylacte an tsar Pierre de Bulgarie (milieu du 
x* siècle); un sermon du prêtre Koxma, à 1a lin du x* siècle, contre 
I héresie bogomilienne; des fragments d’une biographie de saint Hila- 
rion, écrite vers la fin du xiv* siècle; les anathèmes prononcés contre le 
bogomilisme par le synode que le tsar Boris réunit en 1911. A ces 
teites, M. Sbarenkoff ajoute peu. Pour nourrir un sujet assez mince, il 
a cru devoir reprendre le manichéisme k ses origines, en un exposé 
superficiel, auquel est simplement juxtaposé le chapitre qui justifie le 
titre du livre. Bien que ni les rapports du manichéisme et du bogomi- 
lisme, ni ceux du bogomilisme et de l'Église n’v soient examinés à fond, 
cette étude fournira du moins les principales dénuées du problème 
aux historiens qui ne sont pas slavistes. 


E. BesvrsisTR. 


Sien Kono» , Saaa mations or tbi BaiDRiSiLmisCTai (Avhandl. uüntt a» 
Del Norske Vid. Akad. i Oslo; 11, 1 ). — Oslo, igig; in-8*, 99 pages et 
un fac-similé. 

M. Sien Konow édite plusieurs fragments saces réunis en uu rouleau 
rapporté de Tuen-huang par Sir Aurel Stein, et qui accompagnent une 
liste de 1 oo 5 noms du Bouddha. Bien qu'un colopbon désigne le texte 
final comme le Bhadrakalpikàsûtra du Buddhapitaka. le fait que 1 006 noms 
y figurent au lieu du nombre traditionnel de 1000, et quelques autres 
discordances, amènent l'éditeur à conclure que la rédaction sace, faite à 
Çacn, c’est-à-dire i Tuen-huang, ne s’appuie pas sur le Bbsdrakalpikà- 
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gQtr» du Kanjur. I/C texte, écrit en hrihml tardive, offre, comme tous 
les manuscrits saces de la même époque (environ le x* siècle) , nne grande 
inconsistance dans l'orthographe et un mélange de formes anciennes et 
récentes. La traduction de M. Konow, 6dèle et généralement sure, est 
suivie d’un utile glossaire, où les nombreux emprunts sanskrits sont 

relevés. 

K. BamnauTi. 


George A. IUbtos . A Hittite Maecal ton êkgieeeks. Th « «Ireatif» of Mur- 
tiht mlh kupanta-tAL (Hittite Studics, n* i). Paris, Geuthner, 19*81 
in-8*, nui -j- 85 pages. 

Par sa brièveté et son ordonnance pratique, ce manuel pourrait 
séduire les débutants, auxquels il offre un syllabaire cunéiforme (p. 1- 
xxxix), des éléments de grammaire (p. i-a 4 ), un texte translittéré et 
traduit (p. 57-69) et un glossaire complet (p. 70-83). Malheureuse- 
ment, il ne leur enseignera ni la doctrine correcte, ni les faits sûrs qu’on 

doit exiger d’un ouvrage, d’initiation. 

Dès les premières page*, on se heurte à cette définition plus qu in- 
quiétante des idéogrammes sumériens et accadiens en hittite : «The Hit- 
tites usai thèse [ Sumeriou and Akkadianj words jnst as the peoples of 
Western Europe often employed Latin phrases* (p. 4 ). Et I auteur est 
assyriologue! Ainsi muni d’une notion erronée, l’étudiant sera conduit 
à se méprendre continuellement sur un principe essentiel de la graphie 
hittite. II ignorera que les idéogrammes se lisaient eu hittite, et achop- 
pera devant leurs compléments phonétiques. 11 ne comprendra pas pour- 
quoi le nom Maihuilmrai est écrit aussi diiii - umcx - w - s *. Par ailleurs, 
M. Barton, logique dans l’inexactitude, ne donne jamais les équivalents 
hittites des idéogrammes, exception faite, inexplicablement, pour sn.=> 
idâln * mauvais* (p. 73), en sorte que des mots identiques, comme 
natta et vl «non*, allai et abü «père*, annai et âmâ «mère*, ne sont 
rapprochés nulle part. On voudrait croire à une négligence, mais com- 
ment ne pas voir que l’auteur a travaillé en pleine confusion quand il 
donne expressément comme empruntées (borrowed, p. as) des prépo- 
silious accadiennes idéographiques telles que ut a ou $a ? 

La grammaire fourmille d’erreurs : M. Barton enseigne (p. 8) que 
les occlusives sourdes et sonores n'étaient pas distinguées dans la pro- 
nonciation. Rien n’est plus faux; la graphie seule les confond. Assuré- 
ment , la recherche n’est pas encore assez avancée pour établir dans tout 
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®as 1* *■!*•*■ osacte dw ocdnura. mais il faudrait en tout ras enre- 
gistrer If* points acquis et, dans l’incertitude, adopter au moins une 
notation conséquente. Or le paradigme du pronom apài, gén. apil, etc., 
est cité p. *4 obéi, abiel, et p. 70 apai, abiei. Dans la flexion du verbe 
«p-, ep- <r prendre», dont le -p- est certain, l’auteor fait alterner p et A 
avec une tranquillité déconcertante : ebbueni, epteni, abbanù; ebbmn, 
fftta; ebbuén, tptin, ebbtr; ep, ebtm; etc. (p. 1 7). Bien mieux, les mêmes 
formes revêtent des orthographes différentes de la grammaire au glos- 
saire : eptèn (p. 1 7) et e-tp-ti-e-ni (p. 7*); ebtu et e-ip-iu; ebtin et e-ip-iin , 
sans que rien justifie ces notations fantaisisles. — Le pays d’Arxawa est 
nommé tantôt Anama, tantôt Alarma. — Pas d’explication non plus sur 
la flexion du pronom de 3 * personne -ai (écrit nos, p. * 3 ), dont le gé- 
nitif serait abil et le datif abàdani. Que deviennent donc edai et edani ? 
C’est avec apài qne vont opil et apedani. — On sait que le hittite ne dis- 
tingue qoe deux genres, animé et inanimé. Pour M. Barton, il s’agit du 
masculin et dn neutre. Seulement, vies noms féminins coïncident entiè- 
rement dans leur forme avec les masculins et n’en sont pas discernables 
grammaticalement» (p. 9). On se demande alors comment l’auteur les 
reconnaît. — Pour les analyses grammaticales , voici qui en donnera 
une idée : •pimpantiü vthe manner of a refugee» , wbere -ti is added tu 
a compoond of the root pied *there» and tbe partidpie of iya- p corne, 
go» (p. 13). Rétablissons une dérivation évidente : pauiyantili *en 

fuyard» est formé sur * pattiyant -, participe présent de pattâi- ( paddâi -) 
p fuir». ' 

A parcourir la traduction du traité de Muréilis et de Kupaota-iii, on 
|>enserait que le hittite se traduit comme du latin. Pas une lacune, pas 
une hésitation , pas un mol de commentaire. Par malheur, que le lec- 
teur même incompétent compare b celle-ci la version scrupuleuse de 
M. Friedrich (dans ses Staatttertrâge de» Hatâ-Reiehe» , \. 1936), et il 
se convaincra des difficultés qui arrêtent encore le spécialiste. Si M. Bar- 
ton s’était inspiré davantage de la traduction de M. Friedrich , qikil a 
pn utiliser pendant la préparation de son manuel (cf. p. a8), il sc serait 
évité des erreurs aussi graves que celles-ci, relevées dans les quatre pre- 
mières pages, et à l’exdnsion des menus détails. 

Le roi Sappildiuma a accueilli avec générosité Maihuiluwa , lui a 
donné sa fille en mariage, mais, retenu dans un autre pays, tuù vl 
tarattat nam soia-ea ol tiyat vil le négligea et ne prit pas soin de lui» 
(p. 3 o, I. 10). M. Barton traduit : vhe (Maskhuiluwa) did notact pro- 
perly ; he did not look after her». — Après la mort de éuppilnlioma . 
son fils Muriflil lui succède et se montre aussi dément envers Malhui- 
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luwa : «Je m'occupai de lui, dit-il (uaitf iom» tiyanun), je pris soin 
de lui ( nuüi soia-o* pam i), les dieux de mon père m'aidèrent et je battis 
pour lui l’ennemi « (mmmsuom kos Ur kuemn). Ceci devient chez M. Bar- 
ton : fl aflerward looked after her. Aflerward 1 went against him, lhen 
the gods of my fat her belped me , so thaï 1 tried lo kill him as an enemy. » 
Le contre-sens est complet. — P. 33 , 1 . ai : namman ah a, kob mira *«- 
an iyanun «et je le fis roi de Mira-. Barton : «wben 1 came as lord lo 
Myra». La désinence d’accusatif -un de BBi.-an interdisait cependant de 
confondre iya- «aller» et iya- «faire» ! D’ailleurs Moréilis dit ensuite 
explicitement : «Quand j’eus établi (titanunun) Maihuiluwa comme roi de 
Mira. . . ». — L. 37-38 : nu kedani memiyani anda titanmmanû paun 
-et, pour réglai' cette affaire, je me mis en marche». Barton : «then 
liaving sel in order the matler, 1 went on» , avec une erreur sur le supin 
tiummmanti («= -wami) : — P. 35, 1. 38 : nu makkun ha ialîapa arkun 
«et quand j’arrivai i Sallapa». Barton : «Now wben from the city Sal- 
is pa 1 went». — P. 35 , 1 . ho : «Mais comme Maihuiluwa avait reconnu 
(ailcui) son péché (traite/), il me repoussa et s’enfuit loin de moi». Barton : 

« because Maskhuiluwa was wicked , he destroyed himself , for then from 
me (my majesty) he took property away». Presque tous les mots im- 
portants sont inexactement compris ici, et, par suite, dans le glossaire. 
— Les lignes ho-h t offrent une construction particulière du datif; lit- 
téralement : «quibuscumque aliis incola rum Masse M. fugieral, ... ». 
Barton : «Maskhuiluwa with the olher men of Misa fled.» le datif indé- 
fini kueduni iamedani est pris pour un instrumental et fausse la construc 
lion. — L. 49 (et 78) : erreur sur kaima -voyez!» considéré comme 
pronom, lequel ferait d’ailleurs double emploi a\ec (nuw*r)ai qui le 
précède. — L. 5 i- 5 a : tunr aimai qado icb-hühd arha haniknt «et je 
vous détruirai avec votre pays». Barton : «and him together with your 
counlry 1 will destroy». En d’autres termes, le pronom enclitique de 
s* personne du pluriel -imai a été confondu avec celui de la 3 * personne 
du singulier -ü, probablement parce qu’on a aussi -imai pour la 3 * per- 
sonne, mais au pluriel seulement. — P. 37. aux lignes 55 - 65 , je 
renonce à critiquer en détail la traduction de M. Barton , qui assemble 
une suite de phrases incohérentes sans rapport avec le texte. Dans l’en- 
semble, le raisonnement est pourtant clair : «Quand lé père a péché, 
on enlève I son fils, même innocent, la maison de son père. Puisque 
ton père a péché , n’aurait-on pas dû t’enlever les biens de ton père et 
les donner à quelqu’un d’autre î J'aurais pu faire roi un autre que toi. 
Et cependant, je ne t’ai pas fait de mal.» — L. 7» : «Et les frontières, 
comme elles étaient (eÜr) pour Maihuiluwa, qu’elles soient les mêmes 
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pour loi*. Barton : <rand boundaries as former!) to Maskhuiluwa I set : 
«Lot them also be thine*.* Il n’y avait aucune raison de prendre eiir 
pour un idéogramme , et aucune possibilité , en l’absence de la particule 
-wa-, de considérer les mots suivants/commo un discours. 

Inutile de pousser l'examen au delà de la quatrième page. Si M. Bar- 
ton ne le renouvelle pas de fond en comble, on rendra service aux étu- 
diants en leur déconseillant l'usage de ce manuel. 

E. BtüTIMSU. 
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